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Al^EKTISSEMENT. 

Es  trois  premieres  Oral- 
Tons  de  ce  cinquième 
Volume  ,  font  les  der- 
nières que  nous  ayons  de 
Ciceron ,  avant  fon  exil.  Toutes 
celles  qui  iuivent  ont  été  pronon^ 
cées  depuis  Ion  retour.  On  fçaic 
dans  quel  découragement  il  pafla 
ces  quinze  ou  ieize  mois  d'abfénce, 
&  ce  qu'il  en  écrivit  à  fon  amy 
Atricus,  découvre  en  luy  bien  de  la 
foiblefîe.  Tout  ce  qu'on  luy  man- 
doit  d'Italie  l'accabloit.  Clodius, 
non  content  de  l'avoir  fait  bannir 
à  quatre  cens  milles  de  R.ome , 
avoir  fait  abbattre  &  brûler  {t^ 
maifons  à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne,  6c  vendre  tous  fes  biens. 
Tome  K,  a 


Cependant  malgré  Tacharnement 
de  ce  Tribun,  les  puiflans  amis  de 
Ciceron  firent  drefler  au  Sénat 
le  décret  de  fon  rappel. 

Il  rentra  donc  dans  Rome  avec 
Iqs  mêmes  fentimens  qu'il  avoit 
eus  à  fa  Ibrtie ,  c*eft-â^dire  ,  auffi 
zélé  citoyen  que  jamais. 

Les  quatre  harangues  qu'il  fie 
d*abord ,  ou  devant  le  peuple ,  ou 
dans  le  Sénat,  ou  devant  les  Pon- 
tifes ,  font  les  épanchemens  de  fa 
reconnoiflance  5  6c ,  fi  Ton  veut 
bien  ne  point  attribuer  à  la  vanité 
la  manière  dont  il  étale  les  bien- 
faits qu'il  a  reçus  de  la  Republi- 
que ,  on  trouvera  dans  ces  récits 
une  éloquence  inimitable. 

Mais  comme  à  la  vûë  des  hon- 
neurs dont  tout  le  monde ,  à  fa 
rentrée,  Tavoit  comblé,  Clodius 
s'étoit  animé  d'une  fureur  nou- 
velle ,  il  eut  encore  à  foutenir  de 
violentes  perfecutions  5  &  c'eft  pour 
cela  qu'il  ne  prononce  guère  de 
difcours  où  il  ne  foit   obligé   de 


faire  fon  apologie .  &:  d'éclater  en 
invectives  contre  ce  furieux. 

Ainfî  dans  les  Oraiions  pour 
Sextius,  pour  Cœlius,  pour  Plan- 
cius ,  non  feulement  il  defïend  leurs 
caufes  en  ardent  ami,  mais  il  le 
juflifîe  encore  fur  bien  des  chefs, 
&  rétorque  vivement  les  calom- 
nies. 

Quoique  (on  exil  eut  donné  quel- 
que atteinte  à  la  fermeté  de  foii 
courage,  êc  laiiTé  quelque  afF3i- 
bliilèment  dans  fon  ame  ,  fes  for- 
ces fe  renouvelloient ,  quand  il 
s'agiffbit  d'élever  la  voix  contre 
fes  calomniateurs.  On  n*a  qu'a 
voir  comme  il  infulte  Vatinius  8c 
Pifon  dans  les  deux  Oraifons  qu'il 
prononça  contre  eux.  Il  efl:  même 
étonnant  qu'il  épargne  fi  peu  de» 
Concitoyens  revêtus  de  Magiftra- 
ture.  Comme  on  eft  enchanté  de 
tout  ce  qu'il  dit ,  &  que  l'on  ne 
s'interefTe  point  a  ces  gens  là, 
l'on  ne  réfléchit  point  fur  la  vé- 
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hemence  de  (qs  attaques ,  qui  pa-i^ 
roîtroient  bien  indécentes  dans 
un  autre  que  luy  ^  ce  qui  prouve 
combien  une  éloquence  telle  que 
la  fîenne  étoic  propre  à  féduire, 
&  capable  de  transformer  l'Ora- 
teur luy^même  :  car ,  de  ce  même 
Pifon  qu'il  poufle  avec  tant  de 
force ,  il  en  fait  l'éloge  dans  une 
ou  deux  des  Philîppiques ,  ôc  dans 
àQs  Lettres  à  Atticus  ^  &  s'étanc 
par  la  fuite  reconcilié  avec  Vati- 
nius ,  il  plaida  pour  luy.  Il  falloir 
qu  a  Rome  on  oubliât  bientôt  les 
reflèntimens  5  ou  que  Vatinius  eut 
grand  befoin  d'un  excellent  deffen- 
ieur  ,  &  comptât  beaucoup  fur 
la  probité  de  Ciceron  pour  luy 
confier  ks  interefts ,  après  en  avoir 
reccu  des  coups  fi  fenfibles. 

A  chaque  occafion  qu'il  fe  pre- 
fente ,  Ciceron  tombe  rudement 
fur  Clodius ,  6c  le  traite  avec  tant 
de  mépris ,  qu'il  engagea  peu  à 
peu  tout  le  monde  à  s'en  déta- 
cher 5  en  forte  q^u'il  ne  refta  plus 


^VERTISSEM  JB7<rT.  y 
au  fcélerat  pour  amis,  que  des  gens 
diffammez  6c  femblables  à  luy  par 
la  dépravation  des  mœurs.  Auffî 
quand  il  eut  été  tué  ,  Ciceron  prie 
la  deffenfe  de  Milon  de  très  bon 
cœur  5  mais  humilié  du  peu  de 
fuccès  qu'avoir  eu  cette  piece  ad- 
mirable, que  fa  crainte  en  la  pro-» 
nonçantavoit  beaucoup  défigurée  ^ 
il  la  retoucha  pour  la  perfection^ 
ner  fur  le  papier  ,  6c  nous  Ta 
laiflcr  auffi  belle  que  nous  l'avons. 
Il  ne  nous  refte  de  l'Oraifoii 
pour  Scaurus  que  les  fragmens 
qu'Afconius  a  recueillis,  &  qui 
iont  tellement  coupez  de  lacunes 
de  deux  en  deux  lignes,  que  l'on 
n'en  fçauroit  faire  un  corps  de 
difcours  intelligible ,.  6c  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  l'analyfe  de  ce  fçavant 
Grammairien, 

Ciceron  deffendit  encore  en  ce 
temsJà,  C.  Rabinus  Pofthumus, 
que  le  Roy  Ptolomée  avoit  réduit 
idans  un  état  bien  miferable ,  foie 
^1  ne  le  rembourfant  pas  des  {oïp.^ 
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mes  immenies  qu'il  en  avoit  emM 
priintées ,  foie  en  l'obligeant  d'exer- 
cer à  fa  Cour  une  foncT:ion(i) 
^eshonnorante  pour  un  Chevalier 
Romain  devenu  la  dupe  d'un  Prin- 
ce ingrat,  après  en  avoir  acheté 
bien  chèrement  l'honneur  d'être 
,cru  dans  ks  bonnes  graces,  quoi 
qu'il  en  fut  fort  méprifë.  Ciceron 
fit  entrer  dans  cette  caufe  des 
difcuffions  très  curieufes. 

Les  deux  plus  importantes  Orau 
fons  qu'il  prononça  dans  cqs  mê^ 
mes  années,  furent  touchant  les 
Provinces  Confulaires  &  pour  la 
defFenfe  de  Cornelius  Balbus.  Les 
matières  qu'il  y  traite  font  inte- 
reflantes  pour  la  curiofitë  des  Lee* 
teurs ,  outre  qu'il  fait  dans  la  pre^ 
miere  un  grand  éloge  de  Cc&,r, 
^  dans  la  féconde  celuy  de  Pom- 
pée, encore  plus  flatteur  ,  quoi- 
que fous  des  caracleres  tous  difFe- 
jens. 

Ces    deux   Romains   comm^n^j 

0  II  l'avoit  fai:  fo^  Intendant. 


AVERTISSEMENT.  vij 
çoienc  de  s'élever  à  cette  fuprême 
puiilance  qui  fut  bien-tôt  iî  fa-, 
taie  à  la  Republique.  L'un  & 
l'autre  n'ignoroient  pas  ce  que  les 
grands  talens  de  Ciceron  hc  fon 
incorruptible  équité  luy  avoienc 
acquis  de  credit  dans  le  Senac 
ôc  parmy  le  peuple.  Tous  deux 
voulurent  donc  l'avoir  pour  amy  5 
non  pour  cultiver  avec  luy  dans 
les  formes  le  commerce  d'une 
amitié  tendre  &  ilncere  ,  ils  ne 
s'y  attachèrent  jamais  fur  ce  pied 
Jà  5  mais  pour  tirer  de  fa  réputa-> 
tion  &  de  fon  efprit  tous  les  fe- 
cours  dont  leur  politique  ambi- 
deufe  avoit  befoin. 

Soit  que  par  la  fuite  Ciceron 
fe  dégoûta  du  Barreau  5  foit  qu'il 
fentit  un  nouvel  attrait  pour  va- 
quer à  l'étude  de  la  Philofophie, 
il  employa  fon  loifir  à  compofer 
difFerens  Dialogues ,  tous  fort  efli- 
mez  3  mais  il  fallut  les  interrom- 
pre, car  cette  année-là  en  qua- 
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lite  de  Confulaire ,  ayant  tiré  au 
fort  pour  un  Gouvernement  de 
Province  il  luy  ëclieut  la  Cilicie, 
^  Ton  y  joignit  encore  plu/îeurs 
pays  fous  fa  dépendance.  Tout  le 
tems  qu'il  commanda  dans  ces 
quartiers ,  il  s'y  conduifit  avec  tant 
de  douceur  ôc  de  moderation ,  que 
pas  un  coupable ,  pour  peu  qu'il 
fut  digne  de  pardon ,  ne  fut  puni 
de  peine  afBidive  ^  &  fon  déta- 
chement ÔQs  richeifes  y  fut  fi  par- 
fait ,  que  non  feulement  il  n'exi- 
gea rien  des  peuples  pour  fa  per« 
ionne,  mais  même  il  ne  foufFric 
pas  que  ks  Lieutenans  fiifent  au- 
trement ,  ni  que  fes  Officiers  do-, 
meftiques  priifent  fous  fon  nom 
Ja  moindre  chofe.  Quoique  fes 
exploits  militaires  ,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs  ,  euflent  dans 
cette  Province  autant  de  fuccès 
qu'il  en  pouvoit  fouliaitter ,  il  ne 
Jaifla  pas  de  s'y  ennuyer  beaucoup. 
Atricus  ne  reçoit  de  luy  pas  une 
feule   Lettre  où  il  ne   luy  fafTe 
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infiances  fur  infiances  pour  le 
prelîer  de  luy  procurer  un  fuccef. 
leur.  AfTurémenc  le  bruit  de  la 
guerre  ne  luy  plaifoic  pas  tant 
c]u*une  vie  tranquille  5  il  revint  au 
bout  de  fon  année. 

Qiioique  pendant  ion  fejour  hors 
de  rîtalie ,  les  Lettres  d'Atticus 
reuiTcnt  inftruit  de  tout  ce  qui 
le  Dalîoit .  en  arrivant  il  fut  fort 
afrligê  de  voir  la  Republique  dans 
des  agitations  iî  trifles  •  hi  peut- 
être  ne  ferait-il  pas  inutile  d'en 
rapporter  ici  quelque  cliofe  pour 
mettre  plus  au  fait  le  LecTieur  fur 
les  dix-fept  Oraifons  dont  il  me 
refle  encore  à  parler,  6c  qui  fc 
trouvent  enclavées  dans  les  éve^ 
nemens. 

L'autorité  de  Céfar  avoir  pris 
des  acçroifTemens  confîderables, 
ôc  Pompée  étoit  à  la  tète  d'un 
autre  parti  qui  paroilToit  le  plus 
juile  ,  mais  qui  n'étoit  pas  le  plus 
fort.  Ciceron  dans  la  crainte 
qu'on  ne  le  contraignit  à  fe  de- 


clarer  pour  Tun  des  deux  ,  s'il 
affiftoic  aux  aiTemblées  du  Sénat, 
n'entra  point  dans  Rome  à  fon 
recour  de  Cilicie,  fous  prétexte 
qu'il  foilicitoit  le  triomphe ,  il 
n'en  avoir  pourtant  nulle  envie  5 
mais  il  fe  fervit  de  cette  raifon  : 
car  c'étoit  un  obftacle  qui  rete^ 
noit  un  Commandant  de  Provin- 
ce hors  de  la  Ville.  Il  employa 
ce  tems  à  parcourir  ,  de  l'une  à 
l'autre,  les  maifons  de  plaiiance 
qu'il  avoir  aux  environs  6c  dans 
les  plus  beaux  lieux  de  la  Cam-^ 

{>anie.  C'étoit  U  qu'il  recevoît 
es  nouvelles  que  les  Lettres  d'At^ 
ticus  luy  apprenoient  ,  &  qu'il 
luy  faifoit  ces  réponfes  où  l'on 
remarque  i^s^  inquietudes  5  car  il 
ne  fçavoit  s'il  devoit  fe  détermi- 
ner ou  pour  Céfar  ou  pour  Pom- 
pée. Il  s'en  explique  à  fon  ami 
confidcmment  dans  ks  Lettres , 
&  il  définit  quelquefois  ces  deux 
chefs  de  party  par  les  qualifica- 
tions  les   plus    odiçufes   &    bien 


aucremenc  qu'il  ne  faifoic  quand  il 
en  parloir  publiquement. 

Ce    qui  l'embaralToic    pour  le 
choix  qu'il  auroit Voulu  faire,  c'é- 
toienc  les  liaifons  d'amitié  qui  l'at- 
tachoient  à  Tun  ôc  à  l'autre,  mê- 
me   dès  avant  qu'il   fut  revenu  5 
les  obligations  qu'il  avoit  à  Pom- 
pée le   faifoient  pan  cher  de   fon 
côté  3  Jmais    le    grand    credit   de 
Céfar  fufpendoît  fon  inclination. 
D'ailleurs  fon  incertitude  étoit  en- 
tretenue par  la  preference  abfolue 
qu'il   vouloir    donner  à  la  patrie. 
Il  avoit  aflez  bien  foutenu  Téquî- 
libre ,  tandis  que  ces  deux  Géné- 
raux étoient  en  bonne  intelligence  5 
mais  quand  ils  vinrent  à  fe  defur» 
nir ,  il  ne  fçavoit  plus   comment 
faire ,    parce   qu'il  n'ignoroit  pas 
que  tous  deux  comptoient  égale- 
ment fur  luy.  C'étoit  une  (îtuation 
bien   violente  pour   un   auffi  bon 
cœur  que  le  fien.  Il  auroit  eu  pris 
bien-tôt   fa    refolution ,  s'il  ne  fè 
fut  agi  que  de  s'attacher  à  ce  qui 


5cî)  '^r^ERTISSEMENT. 
regardoic  précifémenc  les  înterefts 
de  la  République  5  mais  il  la 
voyoit  facrifîée  à  l'ambition  de 
ces  deux  Citoyens  redoutables. 
Céfar  menoit  fon  delTein  avec 
beaucoup  plus  de  vigilance  6c  beau- 
coup plus  d'ordre  que  Pompée , 
qui  prenoit  trop  de  confiance  à 
ks  premiers  lliccès ,  à  fa  fortune 
&  à  (qs  Troupes  :  &.  c'étoit  pour* 
quoy  Ciceron  vouloit  que  Ton  fie 
un  accommodement  avec  Céfar  y 
car  il  étoit  perfuadé  qu'il  valoit 
mieux  lay  accorder  ce  qu'il  de- 
mand oit  ,  que  d'en  venir  à  la 
guerre ,  parce  que  ce  {eroit  s'y 
prendre  trop  tard  que  de  vouloir 
combattre  un  homme  à  qui  la 
Republique  depuis  (  i  )  dix  ans 
donnoic  des  forces  contre  elle 
même. 

Tout  le  monde  dans  cqs  con^ 
jondures  épineufes  avoit  les  yeux 
fur  Ciceron,  pour  voir  comment 
il  agiroit ,  &  chaque  jour  fes  dé- 

1 1  )  Lettr.  à  Attic. 
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marches  parnculieres  étoient ,  pour 
ainfi  dire  ,  un  fpedacle  public. 
Dans  tout  ce  tems-là  comme  il 
ne  parue  ny  au  Barreau ,  ni  à  la 
Tribune ,  ni  dans  le  Sénat ,  nous 
n'avons  de  luy  aucune  Oraifon 
jufqu'après  la  bataille  de  Pliar- 
fale. 

Si  pendant  zç,%  deux  ou  trois 
années  il  ne  s'éroit  pas  tenu  hors 
de  Rome  pour  les  raifons  que  j'ay 
déjà  dites ,  il  auroit  apparemment 
continué  de  confacrer  la  voix  à 
la  deffenfe  de  it^  amis  :  Car  le 
titre  d'Imfcrator  qu'il  avoir  rap- 
porté de  Cilicie  ne  le  rendoit  pas 
indifFerent  a  la  fonclion  d'Ora^ 
reur.  C'étoit  la  plus  honnorable 
chez  les  Romains  3  aufli  n'étoîr. 
elle  pas  afFeclée  à  un  certain  ordre 
de  perfonnes.  Les  plus  illuftres 
Citoyens  en  faifoient  leur  occu- 
pation 3  &  fi  la  necefîité  dç  leur 
prefence  à  la  tête  des  armées  les 
obligeoit  quelquefois  d'en  inrer- 
ïonipre  l'exercice ,  ils  le  reprenoienc 


au  premier  loifir.  Pompée  aprè^ 
plufîeurs  victoires ,  êc  même  après 
deux  triomphes,  revint  au  Barreau 
s'afleoir  auprès  de  Céfar ,  de  CraC 
fus ,  d*Horrenfius ,  de  Ciceron  , 
fur  le  banc  des  (  i  )  Avocats ,  &: 
fe  remettre  à  la  plaidoirie  donc 
ces  grands  hommes  foutenoient  les 
travaux  avec  toute  la  dignité  qu'ils 
avoient  attachée  à  cet  importanr 
miniftere.  Non  feulement  un  Con-, 
fulaire,  mais  un  Conful  actuelle- 
ment en  charge ,  c*eft-à«dire  le  pre- 
mier Magiftrat ,  ou  plutoft  le  pre- 
mier Miniftre ,  plaidoit  fouvent  \qs 
caufes  des  limples  particuliers ,  ôc 
ne  les  gagnoit  pas  toujours.  Enfin 
le  talent  de  la  parole,  quand  il 

(cxcelloit,  étoit  la  voye  la  plus  (  2  ) 
feure  pour  parvenir  à  la  fortune,  à 
i  la  gloire  &  aux  honneurs  ^  &  cela 
'  n'eft  pas  furprenant  dans  une  Repu- 
'■■,  blique,  ouïes  Orateurs  avoient  fi 
*  fréquemment  à  parler  fur  les  affair 

{ i]  Plutarqje. 

(1]  De  Orat.  1.  i.  n,  if, 


yîVERTJSSEMENT.  xy 
res  du  gouvernement  &:  fur  de  fî 
riches  matières.  Outre  que  chez  les 
nations  policées,  le  génie  éminenc 
eft  toujours  reconnu  pour  un  genre 
de  mérite  au  defTus  de  tous  les  au- 
tres. 

Céfar  avoit  des  difpofitions  ad- 
mirables pour  réuffir  dans  cet  em- 
ploy ,  qu'il  n'auroit  pas  abandonné 
lans  doute  ,  fi  fon  eiprit  tout  guer- 
rier ne  Tavoit  porté  du  côté  des 
armes. 

Lorfqu'avec  fon  armée  des  Gau- 
les il  entra  dans  l'Italie,  Pompée 
en  fortit ,  &  par  fes  Lettres  exhorta 
Ciceron  à  Taller  (  i  )  joindre.  Luy 
qui  n'avoir  fçu  Jufques  là  pour  le- 
quel des  deux  rivaux  fe  declarer, 
ne  fut  plus  en  peine  que  (  i  )  des 
moyens  de  fe  réunir  à  Pompée, 
qui  menoit  fon  armée  en  Grèce  ^ 
à  ce  party  que  prit  Ciceron  fait 
fon  éloge.  Car  plus  il  voyoit  de 
progrès    dans    les    çntreprifes    de 

(  I  )  Lettr.  à  Attic. 

(î)  i6.  Lettr.  à  Attic.  1.  7. 
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Cëfar  ,  plus  il  fe  crut  obligé  d'e- 
tre fîdele  aux  inrerefts  d'un  amy 
qui  fembloit  deffendre  la  bonne 
caufe.  Et  fa  fidélité  paroît  encore 
plus ,  en  ce  qu'il  reconnoiiToit  tou- 
tes les  fautes  qu'avoit  fait  Pompée 
contre  la  fcience  (  i  )  de  la  guerre. 
Ses  Lettres  à  Atticus  ne  font  plei- 
nes d'autre  cliofe.  ->:>  Je  vois  (  2  )  bien , 
>3  écrit-il ,  avec  qui  je  ne  dois  pas 
>3  être  5  mais  je  ne  fçay  avec  qui 
>5  aller.  Céfar  avec  la  plus  mau- 
>3  vaife  caufe  du  monde  ,  s'attire 
53  des  applaudiflemens ,  êc  Pompée 
55  avec  la  meilleure  fe  rend  odieux. 
Céfar  qui  fçavoit  la  perplexité 
de  Ciceron ,  faifoit  par  {qs  Lettres 
tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  le  faire 
aller  à  Rome  &  pour  l'empêcher 
de  fuivre  Pompée.  •>3  Le  (  3  )  plus 
55  grand  plaifir  maintenant  que  vous 
55  me  puifîiez  faire ,  luy  écrit^il ,  c'eft 
55  de  vous  rendre  â  Rome,  où  j'ef. 

(  1)  Lettr.  13.2  Attic.  1.  y, 
(i  )  Lcttr.  16.  1    7. 
(  j  )  Lettr.  18.  1.   9. 

55  père 


AVnRTISSEMENT,  xvîj 
iî  père  être  bientôt  :  vos  confeils  , 
«  votre  credit  ^  votre  rang ,  votre 
53  autorité  m'y  feront  d'un  grand 
53  fecoLirs.  Ciceron  en  lifant  ces  ter- 
mes,  croyoit  que  Céiar  le  railloit,^ 
{i)  où  va-t-il  chercher  mon  credit Ê^^ 
mande- r-il  à  Atticus  ,  ejî^ce  que  fen 
ay]  Ces  exhortations  preflantes  ne 
letouchoient  point,  parce  qu'il  ne 
pouvait  fe  flatter  que  Céfar  dépofe^ 
xoit  toute  la  puiiTance  qu'il  avoit, 
■dans  le  iein  de  la  République  ,  pour 
laquelle  il  aimoit  mieux  le  facriiier 
en  périiiant  avec  Pompée ,  dont 
il  prévoyoit  tous  les  malheurs.  Il 
ne  vouloir  pas  même  s'en  tenir  à 
(  2  )  la  neutralité  que  ks  amis  luy 
confeilloient ,  bc  Céfar  luy-même. 
(  3  )  >3  Que  peut  faire  de  mieux  ,  hiy 
55  mande  ce  General ,  un  bon  Ci- 
35  toyen  ennemy  des  dilTenrions  pu- 
55  bliques  ,  que  de  garder  une  exacte 
53  neutralité  ?  Bien  des  gens  auroienc 

(  I  )  Lettr.  à  Attic.  1.  ^j, 

(i)  Lctrr.  16.  1.  7 

(  3  )  Lettr-  à  Attic  1.  5. 

Tome  V^,  Ê 
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>3  pris  ce  parti ,  s'ils  Tavoient  crâ. 
53  fear  pour  eux  ^  vous  qui  coiim 
>3  noificz  mon  caractère  2c  mes  fen- 
*5  timens  à  votre  égard  ,  vous  pou^ 
55vez  le  prendre  &  fans  rien  ha- 
^>  zarder ,  &  fans  blefler  votre  lion- 
w  neur. 

Rien  ne  perfuada  Ciceron  con-» 
tre  ce  qu'il  croyoit  devoir  à  la 
reconnoilTance  6c  à  la  patrie  ,  il 
s'embarqua  pour  pafler  en  Grèce» 
C^and  il  eut  joint  l'armée  de 
Pompée ,  il  y  vécut  en  Pliilofo-. 
phe,  (  I  )  ne  luy  donnant  aucuns 

I  confeils,  fe  promenant  feul  dans 
Je  Camp  tous  les  jours,  &,  quand 

'  l'occafîon  s'en  prefentoit ,  difanc 
de  bons  mots  mr  chaque  évene^ 
ment  ôc  fur  chaque  perfonne. 

La  journée  de  Pharfale  ayant  fait 
changer  de  face  aux  affaires ,  Cé- 
iar  après  fa  vidoire  prit  le  chemin 
d'Alexandrie  ,  où  il  fçavoit  que 
Pompée  vouloit  fe  rendre ,  &:  il  y 
déplora  la  perte  de  ce  grand  hom-? 

(  I  )  Plutarq. 
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me ,  qu'un  indigne  Roy  venoic  de 
facrifîer  à  la  lâcheté  de  fes  Mî- 
niftres.  Quand  la  guerre  &  l'amour 
eurent  arrêté  Célar  quelque  tems 
dans  ce  pays ,  il  revint  à  Rome , 
d'où  bientôt  après  il  alla  en  Af- 
frique  combattre  d'autres  ennemis 
qu'il  ne] manqua  pas  de  vaincre  ^ 
il  vint  s'en  réjouir  avec  le  Sénat ,  & 
repartit  au  bout  de  quelques  jours 
pour  aller  en  Efpagae  contre  les 
fils  de  Pompée  ,  qui  commandoienc 
un  grand  corps  de  troupes. 

Ce  fut  en  ces  tems-là  que  Cice- 
ron,  qui  depuis  la  mort  de  Pom- 
pée s'étoit  tenu  toujours  en  Grèce 
î'efprit  flottant  au  milieu  de  ies 
irrélolutions  ordinaires  ,  repalTa 
enfin  en  Italie,  fans  avoir  fait  fa 
paix  avec  Céfar ,  &  fans  fçavoir 
s'il  lui  pardonneroit.  On  voit  dans 
{^s.  Lettres  (  i  )  que  depuis  que 
Pompée  n'étoit  plus  au  monde, 
fon  elprit  écoit  plus  libre ,  &  il 
ne  paroît    pas  extrêmement  afflî- 

i  I }  Lç«j.  à  Atcic, 


gé  de  l'avoir  perdu ,  ce  qui  prou- 
ve qu'il  ne  s'y  ëtoic  attaché  que 
parce  qu'il  l'avoir  cru  capable  de 
bien    deffendre    la    République  ; 
car  pour   de  la  reconnoilîance  il 
ne  luy  en  devoir  pas  plus  que  de 
raifon.  Peut-être  aulîî  que  l'affli^ 
âion   de   la   mort    de   la  fille  ne 
luy    permettoit  pas  de    regretter 
d'autre  perte ,  car  il  en  avoir  alors 
l'e/prit  entièrement  occupé.  Il  ap- 
prenoit  de  tems  en  rems  quelques 
nouvelles  qui  luy  faifoient  efperer 
que  Céfar  luy   ieroit  allez    Favo- 
rable, cc  il  en  reçut  même  une 
Lettre  de  compliment  fur  la  mort 
de  la  fille.  Quand  il  fut  bien  in- 
formé que  le  vainqueur  revenoic 
d'Efpagne  en  Italie ,  &:  qu'étant 
arrivéàTarenne  il  en  partoitpour 
venir  par  terre  à  Brindes  ;  il  alla 
au  devant  de  luy  jufqu'à  la  Ville 
d'Alfium  {  J  )  en  Tofcane,  à  vingt 
mille  de  Rome.  Quelque  efperan- 
ce  le  fjuten./itj  la  ckmeace&la 

{  i)  L.  13.  Leur,  ^o, 
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magnanimité   de  Cëfar  Tencoura- 
gcoienr,  mais  il  ne  laillbitpascl^avoir 
honte  (  I  )  de  paroître  en  prefence 
de  tant  de  monde  devant  un  enne- 
mi triomphant.  (  2  )  Céfar  du  plus 
loin  qu'il  le  vit  venir  à  luy,  del- 
cendit  de  cheval ,  le  falua  hc  mar- 
cha plufieurs  ftades  avec  luy ,  feul 
à  feul.  Nous  apprenons  même  de 
Ciceron  que  dans  une  de  Tes  maifons 
de  campagne  il  regala  Céfar  auffi 
bien  qu'il  put.   (  3  )  îj  Je  fis,  dit-.il, 
55  les  honneurs  de  chez  moy ,  beau- 
^3  coup  mieux  que  je  ne  me  croyoîs 
53  capable  de  les  faire ,  mais  il  y  avoit   . 
dans  cette  hofpitalité  plus  de  poli-  < 
tique  que  d'attachement  j  &  malgré  1 
tous  les  beaux  dehors  de  politeflè 
qu'il  y  eut  de  part  6c  d'autre ,  Cice-  ? 
ron  confefle  que  cette  entrevue  fut  \ 
pour  luy  un  peu  embarrairante. 

Il  rentra  dans  Rome  en  même 
tems  que  Céfar,  qui  demanda  le 

1 1  )  Plutarq. 
(  1  )  Lettr.  à  Attic. 
(  ï]  Lettr.  |z.  i.  13, 
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triomphe  pour  fes  vidoires  fur  les 
deux  fils  de  Pompée  3  cette  propo- 
fîtion  parut  odieufe  au  Sénat  ôc  au 
peuple,  parce  que  l'on   ne  triom- 
phoit  que  pour  avoir  vaincu  des  en- 
nemis étrangers  ôc  non  its  propres 
concitoyen^  3  outre  que  la  mémoire 
de  Pompée  toujours  chère  aux  Ro- 
mains rendoit  ce  triomphe  moins 
convenable. Cependant  Ciceron  fut 
des  premiers  à  decider  pour  l'affir- 
mative ,  {oit  que  par  ce  moyen  il 
voulut  indifpofer  les  efprits  contre 
Céfar  encore  plus  qu'ils  ^n'étoienc 
déjà ,  foit  qu'il  le  fit  par  le  mouve- 
ment d'une  liaifon  renouvellée  j  car 
de  la  manière  dont  Céfar  en  ufoit 
avec  luy  ,  cela  meritoit  de  la  con- 
fiance ,  êc  ce  fut  ce  qui  luy  donna 
le  courage  de  prononcer  ces  trois 
Oraifons  où  les  vertus  de  Céfar 
font  célébrées  avec  tant  de  deli- 
catefle. 

La  premiere  qui  eft  l'Oraifon 
pour  Marcellus,  eft  un  remercie- 
ment au  nom  des  Sénateurs  ^  q,iii 


'j4rERTISSEMBNT.  xxiT) 
par  leurs  follicitations  av oient  ob- 
tenu la  grace  de  cet  illuftre  CL 
toyen.  On  y  loue  le  vainqueur  avec 
des  tours  nouveaux  6c  bien  ména- 
gez, &  l'on  ne  peut  guère  voir 
d'éloge  plus  noblement  6c  plus  heu- 
reufement  compofé. 

Dans  rOraifon  pour  Ligarfus 
on  remarque  le  grand  art  de  l'Ora- 
teur pour  tourner  les  coeurs  à  ion 
gré.  Céfar  commença  par  l'écou-* 
ter ,  bien  refolu ,  comme  il  avoîc 
dit  auparavant ,  de  ne  luy  point 
accorder  Tes  conclufions ,  6c  de  pu^ 
nir  Ligarius  comme  fon  ennemi. 
53  (  I  )  Q}i'eft-ce  qui  nous  empêche^ 
5>roit,  avoitJl  dit,  d'entendre  Ci- 
«  ceron ,  que  depuis  fi  long-tems 
55  nous  n'avons  point  entendu  ,  mais 
55  pour  fon  homme  il  eft  déjà  con-i 
55  damné  dans  mon  efprit.  Cepen- 
dant il  ne  put  fe  defFendre  contre 
les  traits  infinuans,  qui  peu  à  peu 
l'enchantèrent.  Ciceron,  dit  Plus 
tarque,  jettoit  dans  fon  difcours 

(:}  Plutarq. 
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une  fi  grande  vivacité  de  paillons,' 
&  Paflaiionnoit  de  tant  de  graces , 
que  Pon  vit  foiivent  Cëlar  chan^ 
ger  de  couleur  :  Enfin  à  Pendroic 
où  la  bataille  de  PLarfale  eft  rap- 
pellëe ,  il  fut  fi  tranfporté  &  fi  hors 
de  luy ,  qu'il  trefifàiliit  de  tout  fon 
corps,  àc  laifi^i  tomber  quelques 
papiers  qu'il  tenoit  à  la  main ,  5c 
forcé  par  les  charmes  de  l'éloquen- 
ce ,  il  renvoya  Ligarius  abfous , 
malgré  la  relolution  qu'il  avoit 
prife  de  le  condamner. 

L'Oraifon  pour  Dejotanus  fur 
prononcée  dans  le  Palais  même 
de  Céiaf.  La  caufe  écoit  belle  à 
plaider,  &  les  préventions  contre 
Taccufé  étoient  très  danoiereufes. 
Comme  elle  n'eut  pas  tout  le  fuc- 
cès  que  Ciceron  en  efperoir ,  il 
paroît  dans  fes  Lettres  ne  la  pas 
Beaucoup  eftimer  luy- même,  quoi 
qu'il  y  ait  pourtant  de  très  beaux 
endroits. 

Voila  tout  ce  qu'il  pronon<^a. 
d'Oraifons  avant    le  meurtre   de 

Céfar , 
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Cefar,  qui  arriva  cinq  ou  fix  mois 
après,  jiilqu'à  cet  événement  fut 
nefte  ,  il  continua  les  ouvrao;es 
Piiilofophiques  qu'il  nous  a  laillez 
&  qui  témoignent  la  diverfitc  de 
fes  grands  talens  -,  mais  ce  n'en: 
pas  icy  le  lieu  de  s'étendre  fur 
ces  fortes  de  travaux. 

Quand  Cefar  eut  été  aflafliné , 
Ciceron  fit  de  nouvelles  tentatives 
pour  rétablir  le  gouvernement  Ré- 
publicain ,  mais  tous  les  projets 
turent  traverlez  par  Antoine,  dont 
il  deteftoit  la  conduite.  •'^  Ce  qu'en- 
55  treprend  Antoine ,  écrit-il ,  (  i  ) 
55eft  fi  hardv  &  fi  indigne,  que 
95  cela  me  tait  quelquefois  regretter 
53  Cëiar.  J'ctoîs  (  2  )  fi  bien  avec  cet 
55  homme  dont  nous  fommes  dé- 
55  faits ,  qu'à  l'âge  où  je  fuis  je  pou- 
voîs  bien  m'accommoder  d'un  pa- 
55  reil  maître ,  puilqu'aulfi  bien ,  dc- 
55  puis  fa  mort,  nous  n'en  fommes 
55  pas  plus  libres.  Je  rougis  de  ce 

{  I  )  Lettr.  à  Atric. 

(z  )  a  A::ic.  1.  i;.  Ltrtr.  4. 

Tome  V,  ï 
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>>  qu'il  me  vient  d'échaper ,  maïs 
>3  il  ejR:  écrit  5c  je  ne  l'efFaceray  pas. 

Lors  qu'OAavius  eut  accepté  la 
fucceffion  de  fon  oncle,  Antoine 
qui  en  avoit  détourné  beaucoup 
d*efFets ,  eut  avec  luy  de  grandes 
conteftations ,  &  cet  incident  ayant 
commencé  de  les  brouiller ,  Cice- 
ron  crut  qu'ils  feroient  irréconci- 
liables ,  êc  que  les  entreprifes  d'An- 
toine en  réulîiroient  moins.  Autre 
illufion  qui  nourrilToit  fes  incerti- 
tudes, 'j  II  m'a  paru ,  mande-t-il , 
m(i)  qu'Odavius  avoit  aflez  d'ef- 
î3  prit  ôc  de  courage  5  mais  fon  âge , 
v5  le  nom  qu*il  porte ,  le  bien  dont 
5>  il  a  hérité  ,  les  impreffions  qu'on 
M  luy  a  données ,  tout  cela  demande 
w  ferieufement  qu'on  examine  il 
55  l'on  peut  fe  fier  à  luy ,  mais  il 
w  faut  toujours  le  ménager  ,  quand 
«  ce  ne  feroit  que  pour  l'empêcher 
53  de  fe  lier  avec  Antoine. 

Il  ne  goûta  pourtant  pas  les  jeux 
(  I  )  qu'Octavius  fit  reprefenter  à 

(  i)  à  Attic.  1.  i;.  Lettr.  12. 
(i }  à  Attic,  1.  ij,  Lcttr.  a. 


AVERT  ISS  EMEWr.     xxvîj 
Rome  ,    pour    facisfaîre   au  vœu , 
qu'avant  la  bataille    de  Pharfale, 
Céfar  avoit  fait ,  d'en  donner  la  re- 
prefentation  à  Phonneur  de  Venus. 
Ciceron  quelquefois  avoit  envie 
de  s'éloigner ,  &  Tauroit  fait ,  s'il 
n'avoit  aprehendé  qu'on  ne  luy  re-^ 
prochât  (i)    d'avoir  abandonné  la 
Republique  dans  un  tems  où  les  af- 
faires étoient  (î  brouillées  :  ce  n'eft 
pas  qu'il  efperat  que  fa  prefence  les 
rerabliroit  ;  car  il  remarquoit  dans 
les    Magiftrats    bien  intentionnez 
beaucoup  d'indolence.  Mais  fa  répu- 
tation dont  l'intereft  l'occupoit  tou- 
jours ,  le  tenoit  indéterminé  j  d'au- 
tant plus  que  les  conjondures  chan, 
geoient  d'une  heure  à  l'autre^ôc  qu'il 
ne  içavoitfur  quov  fonder  une  refo- 
lution.   Il  lotie  dans  fes  Lettres  le 
courage  (  i)  qu'avoient  eu  les  Con ju^i 
rez  ,  mais  il  dit  qu'ils  n'ont  pas  eu 
'plus  de  prudence  (  3  )que  des  enfanSy  par^ 
ce  que  ne  s'étant  pas  défaits  d'An 

(  i)  à  Attic/l.  15.  Lettr.  5. 
(  1  )  L.  £4.  Lettr.  zo. 
(  }]  L.  14.  Leur.  il. 
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toine  comme  de  Céfar,  ils  laiffoient 
un  fucceffeur  au  tyran,  Dc  la  manière 
dont  il  parle  d^Oclavius^qu'il  appel- 
le un  jeune  homme  fans  experience, 
on  ne  peucluy  pardonner  de  s'être  ^ 
par  la  fuite ,  laillé  fëduire  aux  carel- 
iès  qu'il  en  recevoit. 

Depuis  la  mort  de  Céfar  les  efprits 
des  Sénateurs  étoîent  partagez  ,  les 
uns  étoient  pour  Antoine,  les  autres 
pour  Odavius ,  ^  d'autres  pour  les 
conjurez  ^  ôc  ces  derniers  font  ceux 
que  Ciceron  appelle  fouvent  le  bon 
farty  j  mais  il  eft  étonnant  de  voir 
comme  les  differens  partis  avoient 
avec  lui  de  continuelles  relations,  6c 
les  déférences  qu'on  avoir  pour  luy. 
Les  Confuls  en  charge ,  6c  les  Con^, 
fuis  defignez,  luy  rendoient  compte 
de  leur  conduite  ,  Brutus  6c  Caffius , 
du  fond  des  Provinces  où  ils  com- 
mandoient ,  l'informoient  de  tout 
ce  qu'ils  faifoient ,  6c  de  tout  ce 
qu'ils  avoient    envie   de   faire,  il 
leur  répond  oit  à  tous  6c  dirigeoic 
toutes    les   opératoins    des   autres 
Miaiftres.  Antoine  luy-même  avoic 


lei 
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avec  luy  des  procédez  honnêtes ,  de 
ils  s'ecrivoient  des  Lettres  d'ami- 
tié. Mais  prévoyant  les  oppofitions 
lie  Ciceron  apporteroit  à  fcs  def- 
eins,  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir 
occafion  de  rompre  ouvertement 
avec  un  homme  dont  il  voyoit  le 
credit  de  beaucoup  augmenté  de- 
puis la  mort  de  Cefar.  Ciceron  qui 
iè  déiioit  de  ce  Conful  féditieux , 
partit  pour  Athènes ,  refolu  de  ne 
revenir  à  Rome  que  pour  le  pre- 
mier jour  de  Janvier  ,  dans  le  tems 
que  les  nouveauxConfulsHirtius  ^ 
Panfaferoient  entrez  en  exercices  ce 
qui  luy  faifoit  efperer  quelque  heu- 
reux changement.  Mais  ayant  reçu, 
nouvelle  en  chemin  qu'Antoine 
prenoit  des  mefures  de  pacification, 
il  revint  fur  fes  pas ,  de  fut  reçu 
aux  portes  de  Rome  par  le  nom- 
breux concours  du  peuple ,  comme 
un  nouveau  libérateur. 

Antoine  intérieurement  irrité  d'u- 
ne reception  fî  glorieufe ,  convoqua 
le  Sénat  pour  le  lendemain  ;  Ciceron 
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ayant  été  averti  qu'on  luy  devoir 
drefler  des  embûches ,  ne  s'y  trouva 
pas ,  &:  feignant  d'être  malade  6c  fa^ 
îigué  de  fon  voyage ,,  ii.  fe  tint  au  lit. 
Comme  ii  apprit  le  mécontente- 
ment d'Antoine  &  la  harangue  où  il 
avoitfait  tant  de  menaces  contre 
luy  ,  il  prononça  quelques    jours 
après  la  premiere  de  ces  quatorze 
Phiiippiques  qui  paffent  pour  (qs 
Orailons  les  plus  travaillées.  11  rend 
compte  dans  celle-cy  des  raifons  qui 
I  l'avoicnt  obligé  de  partir  de  Rome, 
ôc  d'y  revenir  ^  &:  il  fe  répand  en 
*  plaintes  contre  Antoine.  Ce  Conful 
^  ayant  pris  fon  tems  que  Ciceron 
I  n'étoit  pas  au  Sénat,  fit  undifeours 
véhément  contre  luy ,  ôc  qui  donna 
i  lieu  à  la  féconde  Philippique ,  com- 
munément   appellee    divine  ^     ôc 
quand  on  en  a  fait  la  lecture  ,  on 
trouve  qu'elle  ne  dément  pas  un  û 
'  beau  nom. 

Aurefteàroccafion  de  cette  piè- 
ce ,  je  doi^  juftiiîer  Ciceron  fur  un 
reproche  qu'on  luy  fait ,  ôc  dont  je 


n'ay  rien  dit  encore.  Comme  dans 
cette  féconde  harangue  il  paroîc 
;aplaudir  au  meurtre  de  Ceiar ,  on 
l'accufe  d'en  avoir  parlé  depuis  fa 
mort  tout  autrement  qu'il  n'avoit 
fiiit  pendant  fa  vie  y  de  l'avoir  loiié 
dans  un  tems  ^  &:  t^rçs  maltraité  dans 
un  autre.  C'eft  confondre  ks  àiU 
cours  &fe5  fentimens,  que  de  parler 
de  la  iorte.  Ciceron  s'expliqua  cou- 
jours  de  même  fur  le  fond  du  carac, 
tere  de  Cefar,  mais  à  la  veriré 
différemment  fur  fes  entrepriies. 
Quand  il  s'aperc^ut  que  ce  Conqué- 
rant tendoît.  à  la  domination  Mo- 
narchique 3  en  courageux  Republic 
cain  il  le  condamna  hautement ,  ^ 
depuis  fa  mort  il  déclara^  fur  l'àctioii 
éQs  conjurez,  que  volontiers  il  au^ 
roit  été  de  leur  nombre.  >3  J'ay , 
55  dit-il ,  aimé  Céfar ,  tant  qu'il  a  ai^ 
>3  mé  la  Republique  j  dès  qu^il  en  efl 
«  devenu  le  cyran^  je  fuis  devenu  fon 
M  ennemy.C'étoit  donc  fur  la  tyran- 
nie que  tomboit  fon  indignation  ; 
car  au  même  endroit  ^  ç'e(l:-à.-.dire , 

ï  iiij 
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dans  cette  féconde  Philippique  ,  oit 
il  femble  approuver  ce  meurtre ,  il 
finie  par  un  grand  éloge  de  Cëfar  , 
de  fon  efprit,  de  fa  valeur,  de  fa 
fcience ,  de  fa  clémence ,  de  ks  loix, 
^  il  en  parie  comme  du  plus  grand 
homme  qu'il  y  ait  jamais  eu.  L'on 
doit  donc  prendre  fous  difFerens 
rapports  ce  qu'il  en  dit  en  différen- 
tes rencontres  3  car  il  en  parle  fans  fè 
dédire  lâchement  &  fans  baflelTe. 

Cette  féconde  Philippique  ne  fut 
point  prononcée  dans  le  Sénat,  où. 
Ciceron  eut  la  prudence  de  ne  point 

f>aroitre,  de  crainte ,  dit- il,  qu*on  ne 
*y  poignardât ,  comme  ilavoit  lieu 
de  le  fo  up  Conner.  Cependant  il  fou- 
haîcoit  que  les  affaires  d'Antoine 
allaffent  affez  mal  pour  que  cette 
harangue  devint  publique  :  mais 
elle  fut  fans  doute  diftribuée  aux  Sé- 
nateurs pour  les  prévenir  contre  les 
defleins  du  Conful  &  leur  donner 
une  veritable  idée  de  fon  caractère  ; 
car  fcs  mœ'irs  y  font  dépeintes  dans 
un  grand  detail ,  à  commencer  dès 
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{2.  premiere  jeunelle.  Ciceron  ré- 
pond d'abord  à  ronces  les  calomnies 
d'Antoine  contre  la  perfonne  ,  2c 
Patraque  enlluce  fans  nul  ménage- 
ment. On  ne  peut  même  trop  s'éton- 
ner qu'il  porte  des  coups  (î  violens , 
au  plus  emporté  de  tous  les  honv 
mes, revêtu  de  la  premiere  Magiftra^ 
ture,  &;  capable  de  s'en  bien  vanger, 
mais  il  vouloir  arrêter  fesentreprifes 
dès  leur  naîiTance  &  ne  pas,  dit-il, 
Jaifler  inutile  la  mort  de  Ccfar. 

Ce  fut  pourtant  depuis  cette  mort 
qu'il  acheva  de  compofer  la  plupart 
de  (qs  ouvrages  philofophîques ,  ce 
qui  prouve  fa  concinuelleinclination 

f)our  l'étude ,  6c  fa  prodigieufe  faci-^ 
ité  pour  travaillée  dans  des  rems 
où  il  avoit  l'efprit  occupé  des  plus 
importantes  affaires. 

Car  il  confervoit  toujours  l'envie 
de  revoir  la  Republique  dans  fon 
ancien  luftre ,  bc  ce  qui  le  foutinc 
pendant  quelque  tems  dans  Tefpe- 
rance  d'y  contribuer  avec  fuccès  , 
ce  furent  les  démarches  d'Octavius, 


qui  ,  comme  heririer  &  neveu  de 
Cëfar ,  fît  croire  qu'il  avoir  delTein 
de  s'oppofer  efficacement  à  la  domi- 
nation que  vouloir  ufurper  Anroine. 
Ciceron  iaifît  cette  ouverture ,  & 
crut  pouvoir  en  profiter  pour  com- 
battre les  entreprifes  de  ce  Conlul. 

Atticus  qui  connoiflbit  la  vivacité 
de  les  emprelTemens  peu  mefurez  , 
craignoit  qu'il  n'allât  trop  vite ,  & 
que  précipitant  les  oppolltions  qu'il 
vouloit  mettre  aux  defleins  d'An- 
toine ,  il  ne  s'engageât  trop  facile- 
ment avec  Octavius ,  ce  qui  ne  man^ 
qua  pas  d'arriver. 

Il  vint  donc  à  Rome  d'où  il  s'étoîc 
abfente  pendant  quelques  jours, 
&  prononça  la  troifiéme  Pliilippi- 
que.  Il  n'avoit  ofé  durant  le  règne 
de  Céfar  foutenir  fi  hardiment  le 
perfonnage  de  Républicain  ,  mais 
dès  qu'il  fut  mort,  il  ranima  fon 
ancien  courage  6c  combattit  dans 
le  Sénat  &  devant  le  peuple  tout 
ce  qu'entreprenoit  Antoine.  Il  fal- 
loic  %'qw   tenir  là,  fans  fe   laiflèr 
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farprendre  aux  inftances  flateuies 
du  jeune  Oclavius ,  qui  le  tic  (^'\\?vxi 
tomber  dans  le  pic 


P^ 


•ge. 


Cependant  il  refîfta  quelque 
terns.  Il  voyoic  bien  qu'Oclavius 
voulant  le  mettre  à  la  tête  d'un 
party,  comptoit  de  l'avoir  pour 
le  féconder  3  6c  que  tout  le  menu 
peuple  fe  declareroit  en  fa  faveur, 
bL  tous  les  crens  bien  inrentionnez. 
53  Octavius ,  (  I  )  ccrit-il  à  ion  ami , 
»  veut  fe  conduire  par  mes  confeils  • 
53  en  un  mot  il  me  preife ,  mais 
>5  moy  je  ne  me  preilè  pas',  je  ne 
55  me  fie  point  à  la  jeuneiTe  ^  je  ne 
«  fçay  s'il  a  de  bonnes  intentions. 
C'éroit  fort  bien  jufques  la,  mais 
Ocl;avias ,  pour  l'engager  dans  k% 
interefls ,  n'épargna  ny  les  témoin 
gnages  d'amicié  ,  ny  les  apparen- 
ces d'un  zele  faftueux  pour  le  rë- 
tablilTement  de  la  Republique.  Ci- 
ceron  n'en  fut  pas  ebloiiî  d'abord  5 
il  confdltoit  toujours  Atticus  à 
fon    ordinaire    dans   fes    Lettres  ^ 

(  I  )  à  Attic.  1.  lé.  Leici.  ^, 


où  il  Pinformoic  de  ce  qu'il  pen- 
foit  fur  les  démarches  du  jeune 
homme.  »3  Je  reçois  (  i  )  tous  les 
35  jours,  luy  écric-il ,  des  Lettres 
53  d'Odavius ,  qui  me  prie  de  me 
33  mettre  à  la  tête  Aqs  affaires  , 
33  &  de  fauver  une  féconde  fois 
53  la  Republique.  Ce  langage  ëtoit 
bien  flatteur  pour  Ciccron ,  qui 
d'ailleurs  s'ennuyoit  que  la  tran^ 
quilité  de  l'Etat  fut  fi  long-tems 
à  reparoître.  53  Je  ne  puis  me  con^ 
33  foler ,  ccrit-il ,  de  ce  qu'on  n'a 
33  jamais  vu  dans  aucune  Republi- 
cs que ,  que  n'ayant  plus  de  Maî- 
33  tre  ,  nous  n'ayons  pas  recouvré 
33  la  liberté.  Nous  fommes  déli- 
ts vrez  du  tyran  fans  être  libres. 
>3  II  paroît  (  1  )  que  les  Ides  de 
33  Mars  ne  nous  ont  pas  beaucoup 
33  avancé.  Ce  n'étoit  pas  fans  rai- 
fon  qu'il  appelloit  Antoine  rheri- 
tier  de  la  tyrannie.  Car  s'étant  en- 
fin  déclaré  contre  la  Republique 

(i  )  à  Attic-  1.  16.  Lettr   ii. 
(x)â  Atcic.  1.  14-  Letcr.  18. 
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par  ks  démarches  ,  ii  fe  rendit  dans 
les  Gaules  avec  i'^s  Troupes  pour 
affieger  Modene ,  où  s'eioit  retran- 
ché D.  Brutus  Conliil  deligné.  Les 
amis qu'Antoineavoit  à  Romelirent 
délibérer  dans  le  Sénat  pour  luy  en- 
voyer des  Députez   luy  annoncer 
qu'il  eut  à  lever  le  Sie^-e  de  devant 
cette  place  ,  &:  a  ne  pomt  attaquer 
D.  Brutus.  Qiiand  ce  fut  à  Ciceron 
d'opiner,  il  s'oppola  fortement  à 
Tavis  de  la  deputation  ^  ëc  fît  un 
difcours   d'une  profonde  politique 
pour  exhorter  d  foutenir  l'honneur 
du  nom   Romain  ^    6c  c'eft  fur  ce 
fujet  que  roule  la  cinquième  Phi- 
lippique ,  auffi   bien   que  la  fîxié- 
me.    Ciceron    dans    le    cours   àz^^ 
évenemens  arrivez  pendant  fa  vie , 
avoit    toujours     décidé   pour    les 
voves    pacifiques  ^   mais    dans   les 
conjoncT:ures    prefentes ,    tous    fes 
raifonnemens  tendent  à  la  guerre, 
55 II  faut,  dit-il,  tendre  à  la  paix, 
55  non  par  voye   de  négociation  ^ 
33  mais  par  les  armes. 
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Cependant  l'avis  de  la  deputa- 
tion prcvaliic.  Servius  Sulpitius, 
l'un  des  trois  Députez  qu'on  avoic 
envoyez ,  étant  mort  en  chemin , 
on  délibéra  dans  le  Sénat  fur  les 
honneurs  qu'il  falloit  rendre  à  fa 
mémoire ,  &  ce  fut  pour  Ciceron 
le  fujet  de  la  neuvième  Philippi- 
que,  où  il  foutient  qu'on  ne  icjau^ 
roit  trop  îUuftrer  ce  Citoyen  célè- 
bre, 6c  fait  en  même  tenis  de  très 
curieufes  observations. 

Malgré  la  reception  peu  hon- 
nête qu'Antoine  avoit  faite  aux 
Députez ,  on  délibéra  pour  or« 
donner  encore  une  féconde  depu- 
tation ,  &:  même  Ciceron  fut  pro- 
pofé  pour  être  un  de  ceux  que  l'on 
envoiroit.  Il  s'éleva  dans  la  dou- 
zième Philippique  contre  une  dé- 
marche fi  peu  judicicufe  ^  6c  quant 
à  ce  qui  luy  étoit  perionncl ,  il 
cxpofa  par  combien  de  raifons  il 
ne  devoit  pas  être  choifi.  Cette 
pièce  étoit  compofée  avec  un  grand 
art ,  comme  il  eu  aifé  de  s'en  ap- 
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percevoir  •  auflî  dans  la  treizième 
Philippique  on  voit  que  cette  Te- 
conde  deputation  fut  rejettee. 

Pendant  tout  ce  tems  Ciceron 
confervoît  Tes  correfpondances  avec 
Brutus  &:  Caffius ,  &  avec  les  deux 
Confuls  defignez  actuellement  dans 
les  Gaules,  chacun  avec  un  corps 
de  Troupes.  Il  écrivoit  Ibuvent  à 
Plancus,  l'un  d'eux,  t<.  toutes  les 
Lettres  ëtoient  des  exhortations 
à  tenir  ferme  pour  la  République^ 
&  à  ne  point  prendre  le  party 
d'Antoine.  53  Faites  en  forte,  luy 
>3  mande-t-il ,  (  i  )  que  la  Republi- 
M  que  ne  vous  doive  pas  moins  que 
>3  vous  luy  devez. 

Plancus  promettoit  \q,s  plus  bel- 
les chofes  du  monde,  6c  peut-être 
\ts  promettoit-il  alors  de  bonne 
foy.  Ciceron  par  ks  rëponfes  l'en- 
tretenoit  dans  ces  fentimens ,  êc 
même  après  la  défaite  d'Antoine. 
'«  O  que  deux  jours  avant  la  vic- 
>3toire,  luy  écrit-il,   (2)   j'appris 

(  i)  à  plane.  Lettr.  ii.   J.   ic, 
(1]  à  Plane.  Lettr.  14.  1.  lo. 
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55  d'agréables  nouvelles  des  fecours 
55  que  vous  donnâtes  à  l'armée  des 
55  Confuls ,  de  vos  foins ,  de  votre 
55  diligence  ,  de  vos  Troupes.  Après 
55  la  déroute  des  ennemis ,   toute 
55rerperance  eft  en  vous.   On  die 
55  que  les  plus  conliderables  chefs 
55  de  ces  Brigands  ont  pris  la  fuite 
55  après   la    bataille.    11   n'eft    pas 
55  moins  glorieux  d'éteindre  entie- 
55  rement    leurs    derniers    efforts , 
55  que  d'avoir  repoulTé  les  premiers. 
55  Ayez  foin  qu'il  ne  refte  pas  une 
5j)  étincelle  d'une  fî  funefte  2;uerrc. 
Et  pour  l'encourager  encore  plus , 
il   luy   peint  la    lîtuation  de   fon 
cœur  &:  celle  de  la  Republique, 
(i)  53  Je  ne  me  foucie  plus  de  vi- 
53  vre  -,  mon  âge  ^  mes  actions  ^  ma 
53  réputation    ne   me   laiffent   plus 
53  rien  à  fouhaitter  ^  toutes  mes  at- 
53  tentions  êc  mes  inquietudes  font 
53  pour  la  patrie ,  où  le   Sénat  ^ 
53  le  peuple  n'ont  plus  la  moindre 
53  vigueur,  où  les  Loix  6c  la  Juftice 

(  I  )  à  Pi.inc.  1.  10.  Leur,  i. 

n'ont 
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n  n'ont  plus  de  force  j  où  même 
>3  il  ne  refte  plus  ny  le  phantôme 
«ny  l'ombre  d'un  Etat. 

Enfin  dans  la  dernière  Philippi- 
que,  la  victoire  remportée  à  la 
bataille  de  Modéne  eft  décrite 
avec  toute  la  magnificence  ima- 
ginable. Rien  n'efi:  plus  triomphant 
que  l'éloquence  de  Ciceron  dans 
cette  pièce,  où  tout  eft  prefenté 
fous  les  plus  brillantes  images ,  & 
c'eft  par  où  fe  termine  tout  l'ou- 
vrage que  i'ay  traduit. 

Ciceron  ne  fi,u-vccut  pas  long- 
tems  à  cette  vicboire ,  qui  n'eut 
pas  des  fi^iites  fort  heureufes,  & 
qui  coûta  la  vie  aux  deux  Con- 
fuls  Hirtius  &:  Panfa.  Soit  qu'à 
Rome  on  s'abandonna  trop  à  la 
joye  après  la  bataille  ^  foit  que 
l'on  ne  fçut  point  s'en  prévaloir, 
il  eft  certain  que  Ton  n'examina 
point  aflez  les  mcfares  qu'il  y 
avoit  à  prendre.  Premièrement 
on  crut  trop  aifément  Antoine 
hors  d'état  de  fe  relever.  Cice- 
Tome  V.  ô 
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jon  s'y  laifla  tromper  ,  comme 
il  avoic  déjà  fait  une  premiere 
fois  ,  quand  il  avoit  mandé  à 
Atticus ,  ^3  (  I  )  Je  croy  qu*il  fonge 
>3  plus  à  faire  bonne  chère ,  qu'à 
w  Faire  du  mal  à  qui  que  ce  ioic. 
Il  s'imagina  de  même  qu'Antoine, 
après  la  perte  de  la  bataille,  fe 
plongeroit  dans  la  débauche  pour 
îè  confoler  j  mais  la  volupté  n'en- 
chaînoit  pas  toujours  fa  valeur. 
Ciceron  devoir  fçavoir  qu'il  n'é- 
toit  pas  homme  à  s'abbattre,  & 
<^ue  ks  plus  grands  malheurs  ne 
ferviroîent  au  contraire  qu'à  l'a^ 
nimer  d'un  nouveau  courage.  De 
plus  il  falloir  fe  défier  de  Lepi- 
dus ,  foible  General  qui  comman- 
doit  un  corps  de. Troupes  au  delà 
<les  Alpes.  Il  falloir  auffi  moins 
compter  fur  Plancus  ,  dont  les 
Lettres  faifoient  quelquefois  foup^ 
Conner  la  perfeverance  dans  Je 
bon  party.  Enfin  ce  qu'il  y  avoic 
^e  plus  important  à  prévoir,  c'é- 

(  1  )  à  .Attic.  1,   14.  Leur,  5. 
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toient  les  deireins  du  jeune  Céfar. 
Tandis  que  Ciceron  fe  renoit  tran- 
quillement à  Rome ,  il  ne  reflécliil- 
foir  pas  qu'Oclaviu, s  tk:  Antoine  pour- 
roient  fort  bien  iacritier  leur  haine  à 
leur  interçft  h  &c  qu'Antoine  ,  habile 
comme  il  étoit  dan^  la  fcience  de  la 
guerre,pourroitniettre  le  vainqueur 
dans  la  neceiïïté  de  le  craindre ,  tout 
vaincu  qu'il  fembloit  être. 

Après  avoir  fouflfert  tous  les  maux 
attachez  à  la  perte  d'uncbataille , 
lafaim  ,lafoif ,  l'indigence  ,  il  palTa 
au  delà  des  Alpes  avec  ce  qu'il  put 
rallier  de  les  Troupes,  &  s'approcha 
duCamp  que  commandoit  Lepidus, 
qui  d*abord  ne  le  prévint  d'aucune 
honnêteté.  Cependant  il  avança 
toujours  3  les  Soldats  du  Comman»- 
dant  touchez  de  la  milere  &d,e  l'in- 
fortune d'Antoine ,  luy  crièrent 
qu'il. n'avoit  qu'à  les  venir  joindre'^ 
&  qu'ils  le  recevroient  volontiers.  Il 
les  crut,  6c plein  de  confiance  qu'il 
ièroit  plus  capable  que  Lepidus 
d'être  à  la  t^qtp  de  cçttç  armée  j  il  ie 
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hazarda  d*avancer  jufqu'aux  re- 
rranchemens.  Lepidus  voyant  fcs 
Troupes  favorablement  difpofees 
pour  Antoine,  ne  put  refifter,  & 
l'ayant  reC^^  ?  ^^  ^^^  bientôt  maître 
dans  Ion  Cari:;'^ ,  quoique  l'on  con- 
fervât  toujours  Tjionneur  ôcle  titre 
de  General  à  LépîaC^s. 

Plancus  qui  par  fe^  Lettres^  à 
Ciceron  ,  avoit  promis  une  iidelité 
inviolable ,  ne  fit  que  rendre  fà 
défection  plus  lionteufe ,  il  vint 
avec  le  corps  de  Troupes  qu'il 
avoit,  joindre  Antoine,  qui  re- 
devenu puîllant ,  repaflTa  les  Alpes, 
ti  parut  afTez  redoutable  devant  le 
jeune  Céfar  ,  pour  l'obliger  à 
faire  des  propofîtions  d'accommo- 
dement. 

Le  Sénat ,  après  la  Bataille , 
avoit  voulu  rappeller  les  Troupes 
viciorieufes  5  le  jeune  Céfar  qui 
en  fut  avcrty  .  connoiflant  le  cré- 
dit de  Ciceron,  qu'il  avoit  tc^xx 
mettre  dans  ks  interefts,  luy  en- 
voya  fecretemenc   des  gens  pour 
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îuy  perfuader  de  faire  enforce 
qu'ils  fulTenc  tous  deux  élus  Con- 
fuis  •  TaiTurant  qu'il  auroît  feul 
toute  l'autorité  ,  qu'il  difpoferoit 
Aqs  afEiires  comme  il  l'entendroit , 
&  qu'il  gouverneroit  aifément  un 
jeune  homme  qui  ne  vouloit  qu'un 
titre  honnorable.  Ciceron  feduic 
par  ce  langage  fît  réuffir  ce  que 
louliaictoic  Oftavius ,  6c  le  vieux 
politique  fut  la  dupe  du  jeune 
ambitieux  :  Car  Ocbavius  ne  fut 
pas  plutôt  revêtu  de  l'autorité 
Coniulaire ,  qu'il  fe  moqua  de 
Ciceron  ^  &  \  bien  foutenu  des 
Veterans ,  Troupes  agueries  &  dé- 
vouées à  la  mémoire  de  fon  on- 
cle ,  il  n'eut  plus  d'autre  objet 
que  de  fe  rendre  maître  abfolu. 
Il  commença  par  le  lier  avec 
Antoine  &  Lepidus ,  ôc  tous  trois 
s'étant  aflemblez  dans  une  petite 
IHe  auprès  de  Boulogne ,  où  ils 
furent  trois  jours  ^  ils  y  réglèrent 
\^s  conditions  de  leur  indigne 
Triumvirat. 


xlv]       JrERTlSSEMENT. 

)>  Ce  fut^  dit  PUitarque,  quel- 
M  que  chofe  de  bien  étrange  tC 
î3  de  bien  bi?,arre  que  les  conyen- 
>3  rions  de  cet  échange  monftrueux. 
Comme  ils  ^voient  tous  trois  des 
amis  &:  des  ennemis  dijGFerens , 
Fun  pour  fe  venger  de  ceux  qu'il 
haiffoit ,  abandonnoit  d  l'autre 
ceux  qu'il  aimoit.  Ainfî  ramitié 
&  la  parenté  furent  les  viâimes 
de  la  haine  6c  de  la  vengeance  5 
&:  ce  traité  barbare  fut  cimenté 
avec  le  fang  des  plus  gens  de 
bien.  Voilà  comme  Ciceron  fut 
facrifié  par  le  jeune  Céfàr  aux 
fureurs  d'Antoine  ,  &  commient 
Rome  perdit  le  plus  vertueux  6^ 
le  plus  précieux  Citoyen  qu'elle 
eut  jamais.  Les  anciens  Auteurs 
çncljieriilent  les  uns  fur  les  autres 
pour  déplorer  cette  perte  &:  pour 
exprimer  leurs  regrets. 

îîTu  viens  ,  Antoine,  dit  un 
55  Hiftorien ,  (  i  )  d'étouffer  la  voi>; 
55  à    tous    les    Romains ,   puifquTl 

(r]  Velkïus,  ch.  66.1,  z. 


3  ne  s'en  eft  trouvé  pas  un  feul 
3  pour  deffendre  un  homme  qui 
3  durant  tant  d'années  a  defFendii 
3  [qs  Concitoyens  de  fa  Patrie.  En- 
3 luy  ravilFant  le  jour,  tu  n'as  fait 
3  qu'augmenter  le  bruit  éclatanç 
3  de  fes  actions  ^  de  fjn  éloquen^ 
3  ce  j  il  vit  encore  6c  vivra  tou.. 
3  jours.  Jamais  la  pofterité  ne  fe 
3  fe  lanQra  d'admirer  ce  qu'il  a 
3  laiiTé  d'écrits  contre  toy  ,  ny 
3  de  detefter  ton  crime  ^  &:  périra. 
3  plutôt  l'univers  que  la  mémoire 
3  d'un  fi  grand  nom. 

55  II  y  avoit  de  fi  douces  infi-. 
5  nuations  dans  tout  ce  qu'il  di- 
3foit5  (  ^  )  q^'ofl  çroyoit  luy  ac« 
3  corder  librement  ce  qu'il  enle-^ 
5  voit  par  force. 

(  2  )  53  Enfin  il  s'étoît  acquis  une 
3  gloire  d'autant  fuperieure  à  tous 
3  les  triomphes ,  qu'une  aufiî  gran- 
3  de    étendue  de  génie  chez   les 

{  I  )  Quintilien,  1.  lo.  ch.  i. 
(  1  )  Paroles  de  Céfar   lapportces  par   Pline , 
Lift.  1.   7.  ch.  jo. 


xlvîîj      AFERTISSBMEIJT. 
M  Romains ,  leur  a  fait  plus  d'iion- 
>5  neur  que  toute  Tétenduë  de  leur 
»  empire. 

A  Pégard  des  citations  que  j*ay 
tirées  de  Plutarque  ôc  des  Lettres 
à  Atticus,  je  n*ay  fait  que  tranf- 
crire  les  tradudions  de  Monfieur 
d'Acier  &:  de  Monfieur  l'Abbé 
Mongault  ,  dont  j'ay  quelquefois 
rapporté  quelques  notes. 


POUR 


POURL.  FLACCUS. 

JINGT.SIXIE'ME   ORAISOt!. 

SOMMAIRE. 

L'an  de  Retiie  $9.     L'an  de  Cirsroii  49. 

Sor^s  !e  Confulat  de  Ce  far  é^  de  Bu 
bîiltts ,  Ciceron  à.ejfenà  ici  Flaccus 
accufé  far  P,  L^lius  de  concujjion 
dans  l^ Afie  ^  où  il  avoit  commande 
durant  trois  ans  après  fa  frciure. 
Tout  le  plaidoyer  roule  fur  la  réfuta-- 
tien  des  témoins  *qui  étaient  tous 
Afatiques  ou  Grecs  hfurl^expcfition 
de  la  vie  que  Flaccus  avoit  toujours 
menée ,  ^  fur  les  grands  fervices 
qu^ il  avoit  rendus  à  la  République. 
Hortenfïus  défendit  auffî  la  même 
caufe  qui  fut  plaidé e  devant  les  Ju- 
ges  prépofez^ 

1.  T     Orfque  dans  les  plus  grands  dan-» 
1  y  gers  de  cette  Ville  &  de  cet  Empi- 
re &c  dans  la  plus  importante  &  la  plus 
cruelle  conjondture  de  la  Republique ,  j'é- 
Tome  \\  A 


1  VlNGT-SÎXIE*ME    OrAISÔIîT 

eartois  la  mort  loin  de  -vous ,  loin  de  vos 
femmes ,  loin  de  vos  enfans ,  ôc  la  déio- 
lation  loin  de  vos  Temples  ôc  de  vos  Au- 
tels, loin, de  Rome  Ôc  de  toute  l'Italie, 
ayant  L,  Flaccus  pour  le  compagnon 
Se  le  foutien  de  mes  perilleufes  entre- 
prifes ,  j'efperois.  Messieurs  ,  que  par  la 
îliite  je  vous  exhorterois  plutôt  à  l'hon- 
norer  de  vos  bienfaits  qu'à  ratFranchir 
de  Tes  malheurs.  Car  quel  rang  honorable 
le  peuple  Romain  lui  pouvoit-il  refufer 
après  avoir  toujours  répandu  fur  fes  ancê- 
tres ,  cette  ancienne  gloire  que  la  famille 
des  Valeriens  (  i  )  s'étoit  acquifeen  déli- 
vrant fa  patriejpuifqu'il  l'avoit  méritée  en 
ia  délivrant  encore  cinq  cens  ans  après^ 
IL  Mais  fi  par  hazard  on  devoit  encore 
devenir  jaloux  de  ce  grand  fervice,  en- 
nemi de  ion  mérite ,  envieux  de  fa  gloire, 
je  croyois  néanmoins  que  Flaccus  feroit 
plutôt  alfujeti,  quoiquefans  rienrifquei,  au 
jugement  d'une  multitude  ignorante  qu'à 
celui  des  citoyens  le  plus  fage  .&  le  plus 
recommandable.  Car  le  falut ,  non  feule- 
ment de  tous  les  Romains,  mais  de  tous 
les  peuples,  étant  alors  fous  la  defFenfe 
4es  protedeurs  illuftres   qui  le  confer- 

{i)  Des  VfJerifns.^hC'  tus     après      l'expulfioa 

eus  étoit  de  la  famille  de  des  Rois ,  fon  père  étoit 

Valerius  qui   fut  le  pre-  un  Confulaire    trcs-rç« 

piierConful  avec  L.  Bru-  coaynandîible. 


Pour    L.  Flacctts,  ^ 

voient  -,  )e  n'ai  jamais  cm  que  perfonne 
pût  employer  le  miniilere  des  honnêtes 
gens  pour  mettre  les  biens  &c  la  deftinéc 
de  Flaccus  en  peril  de  lui  dreiîer  des  em- 
bûches. Que  s'il  devoit  arriver  un  jour 
que  quelqu'un  cherchât  à  le  perdre,  jamais 
cependant  Messieurs  ,  je  n'ai  penle  que 
D.f  I  jLxlius  aufïï  vertueux  qu'il  eiV,d'une 
Çi  belle  efperance  de  le  fils  du  plus  lage 
de  tous  les  hommes,  fe  chargeard'une  ac- 
cuiation  qui  conviendroit  mieux  à  l'envie 
de  à  la  fureur  de  quelques  fcelerats,  qu'à 
la  vertu  d'un  Romain  fi  noblement  élevé 
dans  fa  jeunelle.  Avant  vu  fouvent  les 
hommes  les  plus  célèbres  dépoier  les  ini- 
mitiez les  mieux  fondées ,  quand  c'étoic 
contre  des  Citoyens  à  qui  la  Republique 
étoit  redevable  ,  je  n'ai  pas  imaginé  qu'a- 
près que  Flaccus  a  Ci  bien  fait  voir  fon 
amour  pour  fa  patrie  ,  quelqu'un  aimant 
l'Etat  pût  lui  déclarer  une  nouvelle  guerre 
fans  avoir  reçu  de  lui  nulle  injure. 

III.fMais  Messieurs,  comm.e  nous  a- 
vons  été  fouvent  trompez  dans  nos  pro- 
pres affaires  de  dans  celle  de  la  Republi- 
que ,  nous  foufFrons  ce  qu'il  faut  foufiFrir, 
Ôc  nous  vous  demandons  feulement  de 
(  I  )  D.  Lilitii,  Il  étoit  fon  dialogue  de  l'amitié, 
de  la  famille  des  fameux  Celui-ci  étoit  un  jeune 
Laelius ,  entre  autres  de  homme  quand  il  intenta 
celui  que  Ciceron  prend  cette  accufation  contre 
pour  interlocuteur  dans    Ila-ccus. 
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vous  bien  periuader  que  fur  votre  autori- 
té 5  fur  vos  fufriages ,  fur  ce  leul  jugement 
que  vous  rendrez ,  on  appuyé  toutes  les 
reilburces  de  la  Republique  ,  toute  la  con- 
fiiliance  de  l'Empire  ,  le  retour  des  an- 
ciennes mœurs  ,  te  fuccès  des  affaires  pre- 
iences  ,  les  efperances  pour  l'avenir. 
Si  jamais  la  Republique  a  eu  recours  à  la 
prudence  ,  à  la  folidité  ,  à  la  fageiïe  ,  à  la 
prévoyance  des  Juges ,  elle  y  a  recours  , 
je  le  répète,  elle  y  a  recours  aujourd'hui. 
Car  ce  n'eft  pas  de  ces  Lydiens,  (a)  de  ces 
Myfiens ,  de  ces  Phrygiens  que  l'on  a 
predez  de  venir  ici ,  que  vous  avez  à  ju- 
ger ,  mais  de  votre  propre  empire ,  de  vo- 
tre état ,  de  votre  patrie ,  de  la  félicité 
commune,  de  l'efperance  de  tous  les  gens 
de  bien-,  Ci  toutefois  Ul  y  en  quelques 
reftes  encore  dans  l'efprit  ôc  dans  le  cœur 
des  Citoyens  courageux  ,  car  tous  les  au- 
tres afyles  des  honnêtes  gens ,  tous  les 
refuges  de  l'innocence ,  tousles  appuis  , 
cous  les  confeiis ,  tous  les  fecours ,  toutes 
les  loix  ,  tout  eft  renverfé. 

IV.  A  quelle  autre  protedion  puis- je 
m'adreifer,  quelle  autre  pourrai-je  im- 
plorer? Sera-ce  le  Sénat,  lui  qui  voua 
demande  votre  ailiftance  ,  il  fent  bien  que 
i'afFermilfement  de  Ton  pouvoir  eft  com- 
{a)  De  ces  Lydiens.  Vcu-  que  Flaccus  avoit  faif 
l^les  chez(jui  l'on  difoit   des  concuffions 


Pour  L.  Flacctj?.'  J 

luis  à  votre  dcciiîon.  Sera-ce  les  Cheva- 
liers ?  Vous  ferez  cinquante  des  princi- 
paux de  cet  ordre  choifis  pour  juger  avec 
tous  les  autres  ce  que  vous  penferez. Sera- 
ce  le  Peuple  Romain  ?  Mais  il  vous  a  con- 
fié toute  la  diipofition  de  notre  fort ,  c'efl 
pourquoi, Messieurs  ,  àmoinsque  dans 
ce  lieu  même  ,  que  devant  vous  ,  que  par 
vous  nous  n'obtenions ,  non  cette  autori- 
té déjà  perdue  ,  mais  cette  coniervation 
qui  n'eft  plus  foutenuë  qucL  par  un  petit 
-^re(le  d'efpoir ,  nous  n'avons  plus  d'autre 
afyle  où  nous  puiiïîons  nous  réfugier ,  à 
'nioinspeut-être,MEssiEURS,que  vous  n'a- 
perceviez pas  ce  que  l'on  veut  établir 
par  ce  jugement ,  ce  que  l'on  y  propofe^ 
ôc  de  quelle  entrepriie  on  difpofe  les  fon- 
demens. 

V.  On  a  condamné  Petrejus  pour  avoir 
tué  Catilina  ,  les  armes  à  la  main  contre 
ia  patrie  ,  &c  celui  qui  l'a  fait  fortir  de 
Rome ,  comment  pourroit-il  ne  pas  crain- 
dre ?  On  redemande  la  punition  d'un 
Citoyen  qui  comme  Préteur  reçut  devant 
lui  les  témoignages  rendus  fur  la  future 
defolation.  Quelle  confiance  doit  avoir  le 
Con  fui  qui  prit  foin  de  les  produire  Se 
de  les  faire  paroître  au  jour?  On  perfecu- 
te  les  alfociez  ,  les  Miniftres ,  les  exécu- 
teurs de  nos  deifeins  ;  Que  doivent  atten- 
dre les  auteurs  ,   les  conducteurs    Ôc  les 
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chefs  ?  Mais  plût  aux  Dieux  que  mes  en- 
nemis &  ceux  de  tous  les  gens  de  bien 
examinalTent  plutôt  avec  moi,  fi  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  d'honnêtes  gens  n'é» 
toient  pas  nos  guides  &  nos  compagnons 
pour  travailler  à  la  confervation  de  1$ 
iûreré  commune. 

Il  maîîqae  en  cet  endroit  fhjiemfs  ch&fes* 
VI.  Or  ce  Flaccus,  par  quel  moyen 
l'attaquez-vous  ?  il  fut  Tribun  militaire 
fous  le  comnnandement  de  P.  Servilius  , 
on  n'en  dit  rien.  Il  fut  en  Efpagne  Quef- 
teur  de  M.Pifon  ^  il  n'eft  fait  nulle  men- 
tion de  fa  quefture  ,  il  conduifît  la  plus 
grande  partie  de  la  guerre  de  Crete ,  &: 
la  foutint  conjointement  avec  un  célèbre 
General,  Taccufation  ne  parle  point  de 
ce  tems-là.  L'on  ne  touche  point  à  la  ju- 
rifdidion  de  fa  Préture  dont  la  multitu- 
de ,  &  la  variété  des  exercices  fourniiient 
tant  d'occafions  de  foupçonner  &  de  mur* 
murer.  Elle  eft  même  louée  par  fes  enne* 
mis  dans  les  conjonélures  les  plus  dan- 
gereufes  &  les  plus  m.enaçantes  de  la  Re- 
publique. Mais  il  eft  attaqué ,  dit-on,  par 
les  témoins. Avant  que  je  dife  par  quelle 
forte  de  gens ,  fous  quelle  efperance , 
avec  quelle  violence  ,  lous  quel  prétexte 
excitez ,  de  quelle  légèreté  ,  de  quelle  mi- 
fere,  de  quelle  audace  ,  de  quelle  perfidie 
xara(^erifez ,  je  parleray  d'eux  en  general 


Pour.    L.   Flacctjs,  > 

Se  de  notre  caradére  à  tous  tant  que  nous 
fommes.Dieux immortels. Quoi  vousMes- 
SIEURS  ,  touchant  un  Préteur  qui  Tannée 
d'auparavant  rendoit  la  juftice  à  Rome,  3c 
qui  Tanné  fuivantelarendoiten  Afie^vous 
réglerez  vos  informations  fur  des  témoins 
inconnus  ,  vous  ne  jugerez  rien  par  les 
con jedures  dans  le  cours  d'une  jnrifdiction 
il  variée  où  tant  d'ordonnances  ont  été 
faites  contre^  les  volontez  Se  les  fentimens 
des  hommes  les  plus  accréditez.  Quand 
s'ell-il  élevé,  je  ne  dis  pas  un  loupçon  qui 
pour  l'ordinaire  eft  néantmoins  mal  fondé, 
mais  une  voix  de.reffenciment  de  de  plain= 
te. 

VII.  Et  Ton  accufe  d'avarice  celui 
<jui  dans  l'abondance  des  richefTes  dans 
la  Ville  la  plus  médifante  ,  dans  Tadmi- 
îiiftration  la  plus  fufpecte  a  non  feulement 
évité  toute  accufation,mais  tout  reproche, 
Jepaffece  qu'il  ne  faudroit  pourtant  point 
pairer,que  Ton  ne  peut  produire  contre  lui 
nul  trait  d'avarice  dans  les  affaires  privées, 
nulle  conteftation  dans  des  caufes  pécu= 
niaires ,  rien  de  fordide  dans  Tufage  de 
fes  biens.  Or  par  quels  autres  témoins  que 
par  vous-même  puis-je  donc  réfuter  ceux 
qu'on  lui  oppofe, 

VIII.  Sera-ce  ce  Villageois  Timolités 
auffi  peu  connu  des  fiens  que  de  nous ,  qui 
yous  enfeignera  quel  eft  Flaccus  que  vous 
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avez  reconnu  pour  le  plus  naodefte  dfli 
tous  les  jeunes  gens ,  pour  l'homme  le 
plus  irreprehenfîble  dans  une  grande  pro- 
vince 5  pour  le  plus  brave  foldatde  nos 
armées ,  pour  le  chef  le  plus  vigilant,  pour 
le  Lieutenant  &  pour  le  Quefteur  le  plus 
modéré,  que  vous  tous  ici  prefens  vous 
avez  regardé  comme  le  Sénateur  le  plus 
ferme  ,  le  Préteur  le  plus  équitable ,  &  le 
Citoyen  le  plus  afteéîionné  de  la  Repu- 
blique» 

IX. Entendrez- vous  d'autres  témoins 
fur  ceux  dont  vous  devriez  fervir  de  té- 
moins aux  autres  ?  Mais  quels  témoins 
enfin,  des  Grecs  pourparler  d'abord  en 
general }  Non  que  je  prétende  difputer  à 
cette  Nation  fa  fîdeiité,moi  feul  particu- 
lièrement ;  car  fi  jamais  quelqu'un  àcs 
nôtres  n'a  point  témoigné  d'éloignement 
pour  ce  peuple  •,  pour  les  inclinations  Se 
pour  fes  mœurs ,  je  penfe  que  c'eft  moi 
plus  que  perfonne  ,  de  que  j'ai  même 
eu  ces  fentimens  encore  plus  dans  les 
temps  qu'on  avoit  le  loifir  'd'en  juger. 
Comme  il  y  en  a  ^beaucoup  d'entre  eux 
ornez  de  fagelTe  ,  de  fcience  Se  de  modef- 
tie  qui  n'ont  point  été  amenez  à  ce  Tri- 
bunal ,  il  y  en  a  beaucoup  audi  d'impru- 
dens ,  d'ignorans ,  d'étourdis  que  je  vois 
ici  foulevez  par  diverfes  raifons.  Or  fur 
ce  qui  regarde  toute  la  Nation  des  Grecs^ 


Pour  L.   Flaccus;  9 

Je  leur  accorde  d'être  g^ns  de  lettres ,  je 
leur  pafTe  la  connoiirance  des  arts ,  je  ne 
leur  ote  point  les  agrémens  du  langage , 
la  fagacité  du  génie ,  la  richeife  de  l'é- 
loquence ,  en  un  mot  je  ne  leur  contefte 
point  ce  qu'ils  peuvent  s'attribuer  encore 
d'ailleurs  ^  mais  pour  la  religion  &  la  fi- 
délité des  témoignages ,  cette  Nation  ne 
s'en  eft  jamais  mis  en  peine ,  &c  tout  ce 
qu'il  y  a  de  force ,  d'autorité ,  de  poids 
dans  toute  cette  pratique  Q^  ignore 
^'eux. 

X.  D'où  ce  proverbe  eft-il  venu,??  don-   , 
nez-moi  des  témoins  pour  de  l'argent  ?«<;  1 
Veut- on  parler  des  Gaulois ,  ou  des  Ef- 
pagnols ,  ce  n'eil;  uniquement   que 'des  - 
Grecs  ?  Eniorte  que   ceux  même  qui  ne 
fçavent  pas  le  Grec  n'ignorent  point  en  { 
quels  termes  les  Grecs  ont  accoutumé  de  [ 
dire  ce  proverbe.  Jugez  donc  avec  queU  I 
le  efïronterie,avec  quelle  aflurance  ils  font  } 
leurs  dépolirions ,    &c  vous  conviendrez  ' 
avec  quel  fcrupule  il  rendent  leurs  témoi- 
gnages.   Jamais    ils    ne   répondent    aux 
queilions  qu'on  leur  fait ,  toujours  plutôt 
à  l'accufateur  qu'a  la   demande ,  jamais 
ils  ne  fe  foucient  de  prouver  ce  qu'ils  a- 
vancent ,  mais  ils   fongent  comment  ils 
s'expliqueront  en  le  diiant.  M.  Lurco  fore 
irrité  contre  Flaccus ,  parce  que  fon  af- 
franchi, difoît-iU  avoit  été  condamné 
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par  une  fentence  difFamante ,  ne  dit  rîeiï 
néanmoins  qui  lui  pût  faire  tort ,  quoi=^ 
qu'il  en  eût  bien  envie.  Sa  probité  l'en 
cmpêchoit.  Mais  avec  quelle  honte  ,  avec 
quel  tremblement,  avec  quelle  pâleut 
prononça-t-il  ce  qu'il  dit  ? 

XL   Combien  eft  vif  P,  Septimius  ; 
quel  étoit  fon  reiïentiment  de  la  Sentence 
contre  fon  Fermier  j  cependant  il  héfitoit,- 
Son  équité  s'oppofoit  quelquefois  à  fa  co- 
lère. M.  Lasîius  Tennemi  déclaré  de  Flac- 
CU3 ,  Se  que  Ton  avoit  retranché  du  nom-, 
bre  des  Commiffaires-,  parce  que  dans  une 
affaire  de  cette  évidence  y  il  n'avoit  pas 
cru  qu'il  fut  permis  à  un  partifan  d'être 
juge  contre  un  autre  partifan  j  fçût  néan- 
moins fe  contenir  ,  Se  n'apporta  rien  eti 
juftice  pour  lui  faire  du  mal  que  fa  mau  J 
vaife  volonté.  S'ils  eufFent  tous  été  des 
Grecs  ou  fi  nos   mœurs  Se  nos  regleJ 
mens  n'avoient  plus  de  force  que  le  ref^ 
fentiment  &le  chagrin;  ils  auroient  décla- 
ré qu'ils  avoient  tous  été  dépouillez ,  per- 
fécutez  Se  dépolFedez  de  leurs  biens.  Un 
témoin  Grec  ne  comparoît  que  dans  l'en- 
vie de  nuire  à  quelqu'un  :  il  ne  pefe  poinc 
les  termes  du  ferment  ,  mais  ceux  qui 
font  tort.  Il  penfe  que  c'eft  un  affront  in- 
fîgne  d'être  vaincu ,  d'être  refuté ,  d'être 
repris ,  il  s'y  prépare ,  Se  ne  fonge  qu'à 
cela  !-  ce  n'efldonc  pas  le  plus  vertueux  ôc 
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le  plus  grave  que  Von.  choifit  ,  mais  le 
plus  infolent  de  le  plus  grand  difcoureur, 
XII.  Pour  vous.  Messieurs,  dans  les 
jugemens  privez  touchant  les  plus  petits 
intérêts ,  vous  examinez  diligem.ment  un 
témoin,  quand  même  vous  en  connoîtriez 
le  vilage  ,  le  nom  ,  la  tribu  ,  vous  croyez 
pourtant  qu'il  faut  s'enquérir  des  mœurs. 
Quand  quelqu'un  des  nôtres  rend  un  té~ 
moignage  ,  comment  fe  foutient-il  lui- 
même  ,  comment  pefe-t'il  tous  les  mots , 
quel  peur  n'a-t'il  pas  de  rien  dire ,  ni  par 
palTion  ,  ni  par  colère ,  ni  de  plus ,  ni  de 
moins  qu'il  ne  faut.  Penfez-vous  que  ces 
Grecs  en  uient  de  même  ;  eux  pour  qui 
le  ferment  n'eft  qu'une  raillerie  ,  le  té- 
moignage n'eft  qu'un  jeu  ,  la  (a)   réputa- 
tion n'ell:  qu'un  nom  en  l'air  ,  &  la  gloire 
qu'un   ebloUiifemenc   aux   yeux   ;    mais 
à    qui    l'on    offre    toute    lécompenfe  y 
toute  faveur ,  tout  applaud  idem  ent  pour 
l'impudence  du  menfonge.  Je  n'étendrai 
pas  davantage  ce  détail  qui  pourroit  être 
infini ,  fi  je  voulois  expliquer  ce  qu'il  y  ^ 
de  faux  dans  les  témoignages  rendus  par 
tous  ces  peuples  ;  mais  je  veux  aller  plus- 
avant  8c  parler  de  ces  témoins  qui  vous- 
font  produits. 

(i)   La  réputation  ,  &    prête  qui  en  zotéVohC^ 
Jai  fuivi  la  correction    curité» 
du  Texte  par  un  inter- 
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XIII.  Nous  avons  rencontré  ,  Me 5^ 
SIEURS,  un  puilTant  accufateur  ,  de  un  ad- 
veriaire  redoutable  ,  de  propre  à  nous 
faire  bien  de  ia  peine  en  toutes  manières* 
J'efpere  même  que  par  ces  raifons  il  fera 
tort  utile  à  Tes  amis-  &  à  la  République, 
Mais  il  s'eft  en  vérité  chargé  de  cette 
cauie  &  de  cette  accufation  avec  trop 
d'ardeur  Se  trop  de  pafïîon*  Quel  cortege 
avoit-il  durant  l'enquête  ,  que  dis-je  cor- 
tege ,  quelle  armée  plutôt ,  quelle  profu- 
fion  5  quelle  dépenfe  ,  quelles  largelfes  : 
quoique  tout  cela  ferve  beaucoup  à  la 
caufe ,  j'en  parle  néanmoins  en  tremblant; 
car  je  crains  que  L^lius  qui  n'a  difpofé 
tout  cet  appareil  que  pour  lui  faire  hon^ 
ïieur  5  ne  croye  que  j'ai  prétendu  faire  naî-» 
tre  contre  lui  quelques  difcours  ou  quel- 
ques fentimens  odieux  :  ainfi  je  n'entrerai 
point  dans  ces  circonftances ,  je  vous  de- 
manderai feulement ,  Messieurs  ,  que  G. 
par  le  bruit  commun  &c  par  les  rumeurs 
publiques  vous  avez  entendu  parler  ds 
violence  ,  d'armes  &  de  troupes  ,  vous 
vous  fouveniez  en  haine  de  quels  évene- 
mens ,  on  a  par  une  Loi  nouvelle  ôc  toute 
récente  établi  pour  l'information  un  nom-. 
bre  fixe  de  perfonnes  pour  accompagner 
celui  qui  la  faifoit 

'     XIV.   Mais  fans  parler  de  cette  vio- 
lence :  (  car  jufqu'où  ne  va-t'elle  point  y  ) 
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f  uifque  cela  le  fait  en  vertu  du  droit  ôc 
du.  titie  d'accuiateur  -,  Ci  nous  ne  pouvons 
le  condamner  ,  nous  lommes  contraints 
néanmoins  de  nous  plaindre,  première- 
ment ,  que  dans  toute  l'Alie  il  s'eil  répan- 
du le  bruit  que  Pompée  ,  parce  qu'il  eft 
fortement  animé  contre  Flaccus  ,  a  fait 
de  vives  inftances  auprès  de  Lslius,  l'ami 
de  ion  père  Se  le  fien ,  particulièrement 
pour  attaquer  Flaccus  à  ce  Tribunal ,  de 
que  pour  le  faire  réuflîr  à  cette  afFaire  ,  il 
lui  avoit  facrifié  tout  ce  qu'il  avoit  d'au- 
toricé  ,  de  crédit ,  de  fecours  &c  de  richei- 
les.  Cela  paroiiFoit  d'autant  plus  vrai- 
femiblable  à  des  Grecs ,  que  peu  aupara- 
vant dans  la  mêmie  Province  d'Aile  ils 
avoient  vu  beaucoup  de  liaifon  entre  Lx- 
lius  èc  Flaccus ,  &  que  l'autorité  de  Pom- 
pée eft  aufïî  refpedable  à  tout  le  monde 
qu  elle  le  doit  être  ,  fur  tout  dans  cette 
Province,  que  par  la  guerre  il  a  délivré  des 
Pirates  Ôc  des  Rois,  Ces  circonftances  fu- 
rent ajoutées  afin  d'efFrayer  par  l'aver^ 
tilFemient  de  ces  témoignages  qu'on  ren- 
doit,  ceux  qui  ne  voudroient  pas  quitter 
leurs  maifons ,  &  d'ébranler  par  des  lar- 
gelFes  abondantes  pour  le  voyage  ceux 
qui  n'y  pouvoient  demeurer. 

XV.  Ce  fut  ainfi  que  ce  jeune  homme 
plein  d'efprit  mit  en  mouvement  les  ri- 
ches par  la  crainte ,  les  pauvres  par  la  ré- 
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compenfe  3c  les  ignorans  par  la  fédudion: 
ce  fut  ainli  que  furent  produits  ces  mer- 
veilleux Décrets  qu'on  vous  lit ,  rendus , 
non  par  voye  de  fufïrage  8c  d'autorité 
ni  fur  les  engagemens  du  ferment  -,  mais 
en  (  I  )  étendant  la  main  avec  les  clameurs 
d'une  multitude  mutinée. 

O  que  de  prudence  dans  les  coutumes 
êc  dans  les  règles  que  nous  avons  reçus 
de  nos  pères ,  il  nous  fçavions  les  obfer- 
ver  5  mais  je  ne  fçai  par  qu'elle  raifoii 
elles  nous  échappe  des  mains.  Ces  hom- 
mes il  fages  &  il  réguliers  n'ont  point 
voulu  que  les  violences  d'une  alTemblée 
populaire  &  tumultueufe  euifent  aucun 
efïet.  A  l'égard  de  ce  qui  feroit  propofé 
par  la  populace  ou  par  tout  le  peuple  Ro« 
main  dans  une  aifemblée  diviiee  ielon  fes 
diifferentes  parties  ,  foit  en  Tribus  , 
foit  en  Centuries ,  partagées  par  ordre  , 
par  clafTes  &  par  âge  •  ils  ont  voulu  qu'a- 
près qu'on  auroit  entendu  ceux  qui  pro- 
pofoient  la  loi ,  Se  qu'elle  auroit  été  affi- 
chée Se  diicutée  pendant  plufieurs  jours , 
elle  fut  acceptée  ou  rejettee. 

XVI.  Mais  toutes  les  Republiques  des 

(i)  étendant  la  m/iin,  propofoir,  non  par  voye 

C'étoit     une     coutume  de  ilifFrage  ,   mais    en 

dans  les  aiTeu^blées  des  étendant  la  main  ou  eu 

Grecs  d'approuver  ou  de  criant, 
rejetter   ce  <^u'on   leur 
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4^recs  font  gouvernées  par  les  décifions 
-d  une  populace  indilcrete  ,  ainfi  fans  par- 
ler de  cette  .Grèce  que  depuis  longtems 
fes  propres  confeils  ont  accablée  êc  fait 
tomber  ,  c'eft  par  cette  liberté  fans  frein 
^  cette  licence  des  alfemblées  que  s'eft 
renverfée  la  Grèce  ancienne  ,  autrefois 
fi  floriifante  par  fes  richelfes  ,  par  fon 
gouvernement  ôc  par  fa  gloire,  Lorfque 
xies  hommes  lans  prudence  ,  fans  expe- 
rience ,  êc  fans  connoiffance  fur  aucunes 
affaires  venoient  s'alfeoir  pour  y  juger. 
Cétoit  alors  qu'ils  entreprenoient  des 
guerres  defavantageufes ,  qu'ils  mettoienc 
à  la  tête  de  leur  Republique  des  hommes 
féditieux  ,  ôc  qu'il  chaiToient  de  leur  Etat 
leurs  plus  vertueux  Citoyens. 

XVII.  Que  fi  ces  évenemens  av oient 
rcutume  d'arriver  dans  Athènes,  qui  briU 
loic  non-feulement  au^delfus  de  tous  les 
Etats  de  la  Grèce,  mais  de  prefque  tous  les 
.autres  peuples ,  quel  ordre  penfez-vous 
qu'il  y  ait  eu  dai"is  les  aifemblées  des  Phry- 
giens ou  des  Myfiens?  Les  nôtres  font  fou- 
vent  troublées  par  des  gens  de  ces  nations- 
là.Quepenfez»-vous  donc  qu'ils  font  quand 
ils  ne  font  qu'entr'eux  feuls  ?  Un  Athe- 
nagorasde(i)Cyme,fut(2)battu de  verges 

(i)  Cytna.  Ville  de  (2)  Battfe  de  verges. 
l'A/ie  Mineure  dans  l'E-  Il  étoic  défendu  parles 
tohç»  Loix  Valeria  &  Sempro- 
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parce  qu'il  avoit  eu  la  hardieiîe  d'enlevei' 
du  bled  dans  un  tems  de  famine.  La  con- 
vocation de  raifemblee  fut  accordée  àLae- 
lius  :  il  comparut  pour  parler  ,  de  devenu 
Grec  chez  les  Grecs,  il  ne  plaida  pas  fur  la 
faute ,  mais  fe  plaignit  de  la  punition. 
Ils  tendirent  la  main  Se  le  Décret  fut  ren- 
du. Cela  s'appelle-t'il  un  Décret?  Les 
Pergameniens  ayant  été  depuis  peu  raifa- 
fîez  dans  un  repas ,  après  que  bien  des  lar- 
geifes  auparavant  leur  eulTent  été  faites 
par  Mitridates ,  qui  s'étoit  rendu  maître 
de  la  multitude  ,  moins  par  fon  pouvoir , 
qu'en  les  faiiant  beaucoup  manger  :  dès 
qu'il  eut  déclaré  ce  qu'il  vouloit ,  les  Cor^ 
doniers  Se  les  Ceinturiers  s'écrièrent  con- 
formément à  Tes  defirs.  Sont-ce  là  les  re- 
glemens  d'un  Etat  ?  J'ai  publiquement  fait 
venir  avec  moi  des  témoignages  de  la  Si- 
cile ',  mais  ils  étoient  confirmez  par  les 
fermiens  d'un  Sénat  Se  non  par  les  muti- 
neries d'une  populace.  Auiîi  n'ai-je  point 
à  prefent  à  diiputer  avec  des  témoins. 
C'eft  à  vous  à  voir  fi  ce  font4à  de  vrais 
témoignages. 

XVIIL  Un  jeune  homme  fage  ,  d'une 
naiffance  honorable ,  éloquent ,  accompa- 
gné d'un  brillant  de  nombreux  cortege , 

nia  d'infliger  cC' te  peine  donnée  par  Flaccus  é- 
à  un  Citoyen  Romain  :  tant  Préteur  dans  la  Pro- 
Cette  punition  fut  or-    vince  d'Afie. 

vient 
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Vient  dans  une  ville  des  Grecs ,  il  y  de- 
mande la  continuation  de  TalTemblée  ,  &: 
pour  n'avoir  point  contre  lui  les  riches  de 
Se  les  puilfans ,  il  les  intimide  en  leur  dé- 
clarant qu'il  a  des  témoins  ,  il  amufe  & 
gagne  les  décreditez  de  les  pauvres  par 
les  eiperances  d'une  deputation  ,  &  d'être 
défrayez  fur  les  chemins  ôc  par  des  ma- 
nières flateufes.  Pour  les  Artifans  ,  les 
gens  de  boutique  &c  tout  ce  bas  peuple, 
quétoit-il  beioin  de  l'animer  fartout 
<;ontre  un  homme  qui  depuis  peu  les  avoir 
gouvernez  avec  un  empire  abfolu ,  &  qui 
par  ce  feul  nomj  de  gouverneur  ne  pouvoit 
pas  s'être  attiré  beaucoup  d'atïeclion. 

XIX.  Mais  eft-il  furprenanant  que  des 
gens  à  qui  nos  haches  lont  en  horreur , 
que  notre  réputation  irrite  ,  pour  qui  nos 
tributs ,  nos  dixièmes  ,  nos  péages  font  un 
fupplice  ,  faifiifent  de  fi  bon  cœur  la  li- 
berté de  nous  oftenfer  ,  quelque  occafion 
qu'ils  en  ayent  :  iouvenez-vous  quand 
vous  entendrez  leurs  Sentences  que  vous 
n'entendez  pas  des  Loix  ,  mais  les  indif^ 
cretions  d'une  populace ,  la  voix  de  cha- 
que étourdi ,  le  bruit  des  ignorans  &  l'a- 
troupement  féditieux  d'une  nation  très- 
légère.  Ainii  pénétrez  jufqu'au  fond  la 
nature  Se  les  motifs  des  accufations  :  vous 
n'y  trouverez  rien  que  des  promeifes  ,  deS' 
frayeurs  Se  des  menaces. 

B 
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On  croit  qu'il  manque  quelque  chofe 
en  cet  endroits 

XX.  Leurs  -villes  n'ont  n'en  dansîé 
tréfor  public ,  rien  dans  la  caifTe  des  im-» 
pots. Les  deux  moyensd'amafferderargent 
font  les  emprunts  ou  les  tributs.  On  ne 
produit  ni  les  billets  des  créanciers  ,  ni  le 
recouvrement  des  impôts.  Apprenez  je 
vous  prie  avec  qu'elle  facilité  ils  ont  cou- 
tume de  fabriquer  de  faux  comptes  &  de 
Î)orter  enfuite  lur  des  Regiftres  tout  ce  qui 
eur  eft  avantageux  ;  les  Lettres  de  Pom- 
pée à  (  I  )  Hypfael  &  celle  d'Hypfael  à- 
Pompée  vous  en  inftruiront.  Lettres  de 
Tompée  &  iUjffael  Yous  paroiflons-nous- 
par  ces  autoritez  condamner  afTez  les 
i»œurs  déréglées  6c  la  licence  audacieufe 
des  Grecs ,  &  croyrons-nous  que  ceux 
qui  trompoient  Pompée  en  fa  prefence 
éc  fans  que  perfonne  les  y  pouiTat ,  fou-^ 
tenus  des  inftances  de  Lslius ,  auront  eu 
quelque  crainte  ou  quelque  fcrupule  qui 
les  retienne  contre  Flaccus  en  Ton  abfence? 

XXL  Mais  je  veux  que  les  Regiftres 
n'ayent  point  été  falftfiez  chez  eux,  quelle 
autorité  ,  quelle  véracité  peuvent-ils  avoir 
à  prefent  ?  La  Loi  ordonne  que  dans  trois 
jours  ils  foient  portez  au  Préteur ,  &  fcel- 
lez  du  cachet  des  Juges.  A  peine  au  bout  de 

(i)  Hypfael,  Il  avoir  &  eut  l'exclufion  dtt 
été  Quefteur  de  Pompée    Confula:, 
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trente  jours  les  avoit-on apportez.  La  Loi 
Youloic  qu'ils  fulfent  produits  en  public  dc 
fceliez  de  la  rorte5afin  qu'ils  ne  pûirent  être 
aifément  falfîfiez.  Or  on  les  fcelle  falfîfiez 
déjà.-  Qu'importe  donc  qu'on  les  porte 
aux  Juges  fi  longtems  après ,  ou  qu'on  ne 
les  y  porte  point  du  tout.  Et  fi  les  témoins 
Ôc  l'accufateur  fiDnt  unis  par  les  mêmes  fen- 
timenSjles  regardera-t'on  pourtant  comme 
témoins? Où  donc  eit  cette  attente  qui  d'or- 
■dinaire  foutient  les  efprits  dans  les  juge- 
niens.  Car  auparavant  ,  quand  l'accula- 
leur  avoir  plaidé  fortement  de  vivem  ent,, 
êc  quand  le  défenfeur  avoit  répondu  d'un 
air  modefte  8c  fournis  ;  on  attendoit  pou  r 
troifiéme  article  la  dépofition  des  témoins 
qui  pàrloient  ou  fans  nulle  pafïîon  ,  ou 
s'ils  en  a  voient  quelqu'une  la  diiîimu» 
k)ient  habilement,^ 

XXIL  Mais  ici  que  voyons-nous"^  ils 
font  tous  aiîîs  les  uns  avec  les  autres ,  ils 
fe  lèvent  de  delîus  les  bancs  des  accufa- 
ceurSjilsne  difîimulent- rien", ils  ne  craf^ 
gnent  rien.  Quoi  je  me  plains  de  les  voir 
afîîs  enfemble ,  ils  fortent  tous  de  la  m.ê« 
fne  maifon.  S'ils  héfitent  fur  un  feul  mot^ 
ils  ne  fçauront  par  où  revenir  Quelqu'un 

f eut-il  être  témoin  quand'  l'accufateur 
interroge  fans  inquiétude  &:  n'en  appre-» 
hende  aucune  réponfe  qui  ne  lui  plaife  pas? 
Où  donc  eft  cette  louange  que  Ton  avôi^ 

Bii 
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autrefois  coutume  de  donner  à  TOrateur  ^ 
foit  qu'il  accufât  foit  qu'il  défendit.  Il  a 
bien  interrogé  le  témoin,  il  s'y  ell  pris 
adroitement  pour  l'embarraffer  ,  il  Ta 
conduit  où  il  vouloit  ,  il  l'a  convaincu  ^ 
il  lui  a  fermé  la  bouche. 

XXIII.  Qu'efl-il  befoin  Laelius  que 
vous  interrogiez  un  témoin ,  qui  avant 
que  vous  prononciez  ces  motSj/V  vous  in- 
terroge ,  vous  en  dira  plus  que  vous  ne  lui 
en  avez  prefcrit  auparavant  à  la  mailon. 
Et  que  me  ferviroit  à  moi  défcnfeur  de 
l'interroger  :  car  on  a  coutume  ou  de  re- 
fiicer  les  difcours  des  témoins  ou  de  s'atta- 
quer à  leur  vie  :  avec  quels  argumens 
refuterai-je  les  paroles  d'un  homme  qui 
dit ,  nous  ncusfommes  livrez. ,  &  rien  de  plus. 

11  faut  donc  parler  contre  la  perfonne , 
quand  on  ne  peut  pas  raifonncr  fur  ce 
qu'il  dit.  Que  dirai-je  contre  un  inconnu. 
Tout  fe  réduit  donc  à  fe  plaindre  &  à  gé- 
mir comme  je  fais  depuis  longtems  de 
ce  qu'il  y  a  d'injulle  dains  l'acculation  :  Et 
premièrement  de  la  nation  des  témoins  en 
general  -,  car  elle  n'eft  nullement  fcrupu- 
ieufe  dans  les  témoignages  qu'elle  rend^ 
Je  vais  plus  avant ,  je  nie  que  ce  que  voua 
appeliez  des  témoignages  en  foient  véri- 
tablement ;  c'eft  plutôt  le  bruit  "d'une  mi- 
féiable  cohiie.  -,  &  je  ne  fçai  quel  mur- 
imire  infenfé  d'une  affemblée  de  petite 
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Crées.  Je  m'avance  encore  davantage  r 
celui  par  qui  l'aiFaire  s'eft  traitée  n'elt 
point  ici ,  Ton  a  point  amené  celui  qu'on 
dit  avoir  compté  l'argent.  On  ne  produit 
nulles  obligations  particulières ,  les  regif- 
tres  publics  font  retenus  fous  la  puiHance 
de  l'accuiateur  ,  tout  roule  furies  témoins 
qui  font  en  commerce  avec  les  ennemis, 
qui  fe  prefentent  avec  les  adverfiires,  8c 
qui  demeurent  avec  les  accufateurs. 

XXIV.  Peniez-vous  que  ceci  doive 
être  ladifcuiîîon  «Se  la  découverte  de  la 
vérité  ,  ou  la  ruine  &c  la  fiétriiTure  de 
l'innocence  ,  car  il  y  a,MEssiEURs,en  ce-- 
la  bien  des  cliofes  qui ,  quoiqu'à  négliger 
dans  l'homme  dont  il  eft  queftion  ,  fem- 
blentêtre  à  craindre  néanmoins  pour  l'i- 
mitation de  pour  l'exemple.  Si  j'avois  à 
defFendre  quelqu'un  d'une  baffe  naiffance, 
d'une  vie  entièrement  obfcure,  &  fans 
le  moindre  éclat  de  réputation,  je  de- 
manderois  pourtant  à  des  Citoyens  en 
vertu  des  droits  communs  de  la  compa.f- 
fîon  de  de  l'humanité  ,  de  ne  pas  abandon- 
ner leur  concitoyen  fupliant  a  des  témoins 
inconnus,  pafîionnez, compagnons  de  Tac- 
cufateur,  fes  convives,  fes  hôtes, à  des 
hommes,  ^recs  par  la  légèreté  ,  barbares 
par  la  cruauté,  pour'iië^ômt  lailfer  un 
pernicieux  modèle  à  l'imitation  de  ceux 
€[ui  viendront  après  nous. 
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XXV.  Mais  comme  TafFaire  en  queA 
tion  regarde  Flaccus ,  dont  le  premier  de 
fa  race  qui  fut  fait  Conful ,  fut  aufîl  le 
premier  (i)  Conful  de  Rome  :  dont  le 
courage  après  TexpuAion  des  Rois,  éta- 
blit la  liberté  dans  la  Republique,  Se- 
dont  la  famille  jufqu'à  ces  derniers  terns- 
a  demeuré  fans  interruption  dans  les 
charges ,  dans  les  commandemens  ôc  danç- 
la  gloire  qu'ils  fe  font  tous  acquis  pai* 
leurs  exploitsl  Et  comme  Flaccus  non^leu-^ 
lement  n*a  point  dégénéré  du  mérite  de 
fcs  ancêtres ,  mais  qu'en  qualité  de  Pré- 
teur il  s'eft  fait  un  plaifir  de  venger  la 
patrie  attaquée  dans  le  centre  de  fa  liber-r 
t=é  ,  ce  qu'il  avoit  déjà  vu  donner  tant- 
d'éclat  &  tant  de  luftre  à  fes  pères  ^crain-^ 
drai-je  que  Ton  ne  tire  quel  qu'exemple 
dangereux  d'un  accufé  dont  tous  les  gens 
de  bien  croiroient  devoir  ne  pas  remar=* 
quer  la  faute  ,  quand  même  il  en  auroic- 
fait  quelqu'une, 

XXVL  Non-feulement  ce  n'eftpàs  ce 
que  je  demande,  mais  au  contraire  Mes- 
sieurs je  vous  prie  Se  je  vous  conjure  de 
pénétrer  dans  toute  cette  affaire  le  plus 
avant  que  vous  pourrez ,  &  d'y  bien  fixer^ 
vos  yeux  comme  on  dit ,  on  n'y  trouve- 
ra rien  d'aurorifé  par  la  bonne  foy  ,,riea 

(r)  Le  preinter  Conful.    n»  3. 
Ceil    Valerius  j   voyez 
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cîe  fondé  fur  la  vérité ,  rien  d'exprimé  par 
fe  douleur  5  mais  au  contraire  tout  ellcor=» 
rompu  par  la  palîîon ,  par  la  colère  ,  pac 
Ja  collullon ,  par  le  falaire  ,  par  le  par-- 
jure. 

XXVIL  ^faincenant  que  les  motifs  des 
adverfaires  font  connus ,  je  viens  aux- 
plaintes  &  aux  accufations  particulières 
des  Grecs.  On  fe  plaint  d  abord  que  fous 
prétexte  d'équiper  une  ilote  ,  on  a  fait 
commandement  aux  Villes  de  fournir  une 
fcmme  d'argent;  c'eft  un  fait  Messieurs, 
€[\iQ  nous  avouons  ;  mais  fi  c'eft  un  chef 
li-accufation  ,  il  faut  qu'il  n'ait  pas  été 
permis  de  faire  ce  commandement,  ou 
qu'il  n'y  air  pas  eu  befoin  de  Vailfeaux^ 
ou  que  fous  ce  Préteur  nulle  flote  n'ait  te- 
nu la  mer.  Pour  vous  faire  comprendre 
qu'il  étoit  permis  ,  apprenez  ce  que  ré- 
gla le  Senar  pendant  quej'étois  ConfuI^ 
làns  s'écarter  de  ce  que  nos  pères  avoienc- 
fucceiïivement  ordonné  dans  les  armées 
précédentes.  Décret  du  Sénat,  Examinons- 
enfuites'ii  y  a  eu  befoin  defiote  ou  non,. 
Sera-ce  aux  Grecs  &  à  telle  autre  nation 
étrangère  d'en  décider.ou  à  nos  Préteurs,  à 
nos  Commandans  ,  à  nos  Généraux?  Pou r^ 
moi  je  fuis  perfuadé  que  dans  ce  pais  ôc 
dans  cette  Province  toute  entourée  de  la 
mer,  divifée  par  des  Ports,  environnée' 
^ar  des  Ifles^qu'il  a  fallu  faire  voile  ^  non-? 
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feulement  pour  la  feuieté  ,  mais  pour  îf 
bon  ordre  du  gouvernement  de  la  Pro- 


vince. 


XXVIII.  Voici  quelle  étoit  la  condui- 
te «5^  la  grandeur  d'ame  de  nos  ancêtres, 
Lorfque  dans  leur  famille,  ils  vivoient  de 
leurs  revenus  particuliers ,  &c  à  leurs  dé- 
pens ,  ils  fe  renfermoient  dvins  les  ilmples 
commoditez  Se  le  contentoient  de  très 
peu  de  chofe ,  mais  quand  ils  avoient  à 
commander  dans  uii  pofte  honorable  Se 
public,  ils  rapportoient  toutà  la  magni- 
ficence &z  a  la  fplendeur  :  dans  la  vie  pri- 
vée il  faut  être  lotie  par  fa  modeftie ,  Se 
dans  la  vie  publique  par  la  dignité  de  fes 
dépenfes.  Mais  fi  Flaccus  a  eu  une  flore 
pour  fe  tenir  en  fureté.  Qui  feroit  aflez 
injuile  pour  Ten  blâmerî  II  n'y  avoir  point 
du  tout  de  Pirates ,  dit-on.  Hé  !  qui  pou- 
voit  empêcher  qu'à  l'avenir  il  n'y  en  eût? 
Vous  diminués  ,  dit  *-  il ,  la  gloire  de 
Pompée. 

XXIX.  C'efî:  vous  au  contraire  qui  re- 
nouveliez fon  chagrin ,  fans  doute  il  s'effc 
rendu  maître  des  Flores,  des  Villes,  des 
Ports  Se  des  retraites  des  Pirates  ,  il  a  pa- 
cifié les  mers  avec  une  valeur  extrême  , 
Ôe  une  diligence  incroyable  ;  mais  il  ne 
s'eft  point  chargé ,  ni  même  n'a  dû  fe 
charger  (  s'iliparoiifoit  quelque  petit 
bâtiment  en  nul  endroit  )  d'en  être  réf. 

poufable 
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Î>onrabie  &  de  s'en  attirer  une  accufation 
egitinie.  Après  donc  qu'il  eut  achevé  la 
guerre  en  Afie  autant  fur  terre  que  fur 
mer,  il  ordonna  néanmoins  à  ces  Villes 
de  tenir  une  Flore  équipée  ,  &c  s'il  a  jugé 
qu'il  y  en  avoir  befoin  dans  un  tems  où 
/a  feule  préfence  pouvoit  maintenir  la 
paix  ôc  la  lûreté  par  tout ,  que  croyez- 
vous  qu'après  fon  départ  Flaccus  ait  dû 
faire  de  régler  ? 

XXX.  Qu'avons^nous  fait  en  cette  oc- 
cafion  ?  N'avons-nous  pas  ordonné  par  le 
Confeil  de  Pompée  lui-même  ,  Se  fous 
le  Confulat  de  Silanus  de  de  Murena  , 
qu'une  Flote  tiendroit  la  mer  en  Italie  ? 
Lorique  dans  le  même  tems  Flaccus  com- 
mandoit  en  Afe  l'équipement  d'une  Flo- 
te 5  n'empruntions^nous  pas  du  peuple 
(i)  douze  cens  mille  livres? ^Qu'arriva-t- 
il  la  dernière  année  ?  Ne  fut-il  pas  diftri- 
bué  de  l'argent  pour  uneFlote  par  lesQuef- 
teurs  M.  Curius  &  P.  Sexcilius  ?  De  plus 
pendant  tout  ce  tem^-la  n'y  eut-il  pas  des 
Chevaliers  fur  les  côtes  maritimes  ?  Car 
cette  gloire  éclatante  de  Pompée  confîflc 
premièrement  en  ce  qu'il  ai'fujetit  à  fa 
puilfance  tous  les  Pirates  qui  courroient 
les  mers,  quand  on  lui  commit  le  foin  de 
conduire  l'armée  navale.  Enfuite   en  ce 

(  I  )  Douze  cens  rrJUe  II-   foi  s  cent  mille  feflerces, 
i/Ttj.  Trois  fois  quarante 

Tome  V.  G 
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qu'il  nous  a  rendu  maître  de  la  Syrie  ^ 
qu'il  a  tenu  la  Cilicie  en  relped ,  qu'il 
a  mis  rifle  de  Cypre  en  érat  de  n'ofer 
rien  entreprendre  par  Tentremifedu  Roy 
Pcoionvée ,  que  la  Ciéte  eft  à  nous  par  la 
valeur  de  Metellus  j  que  les  Pirates  n'ont 
fçû  par  où  partir  ni  par  où  revenir,  &  que 
tous  les  détroits,  les  promontoires  ,  les 
Ports,  les  Iles  de  les  Villes  maritimes  font 
renfern-îés  dans  l'enceinte  de  notreEmoire. 
XXXI.  Que  fi  pendant  la  Préture  de 
r ulceus  il  n'y  avoit  eu  nul  Pirate  fur  la 
mer  ,  fa  diligence  ne  feroit  pourtant  pas 
à  blâmer,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  le 
foie ,  parce  qu'il  avoit  f:iit  équiper  une 
Flote.  Mais  fî  par  le  témoig-nage  de  L. 
Cppius ,  ae  L.  Agrius  &  de  C.  Ceftius 
Chevaliers  Romaine,  &  par  celui  de  Cn. 
Domitius  qui  pour  lors  étoit  Lieutenant 
en  Afie ,  je  fais  voir  que  dans  le  m.ême 
tems  que  vous  fouteniez  qu'il  ne  falloit 
point  équiper  de  Flote  ,  pluiieurs  Vaii« 
féaux  furent  pris  par  des  Pirates ,  con- 
damnerez-vous  cependant  le  dellein  de 
Flacons  dans  les  ordres  qu'il  donna  pour 
cet  équipement  ?  Et  ii  les  Pirates  ont  tué 
Adramitenus ,  cet  homme  célèbre  dont 
nous  avons  prefque  tous  entendu  parler 
ce  fameux  Luiteur  (  i  )  d' Atino  viclorieux 
aux  Jeux  Olimpiques ,  cela  s'eft  palfé  chez 
(i)  Mino.  Ville  d'I/alie. 
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les  Grecs  ,  (puifque  nous  eu  relevons  ici 
le  mérite ,  )  &c  c'eft  quelque  chofe  de  plus 
grand  3c  de  plus  glorieux  pour  eux ,  que 
d'avoir  triomphé  dans  Rome.  Mais,  dit- 
on,  vous  n'avez  rien  pris.  Combien  de 
fameux  Commandans  ont  veillé  fur  les 
côtes  maritimes  &c  fans  avoir  pris  aucun 
Pirate  ont  tenu  pourtant  lamer  en  fureté. 
Une  prile  dépend  du  hazard ,  du  lieu  ,  de 
l'événement,  de  l'occafion.  Mais  la  pré- 
caution pour  la  deffenie  ePc  aifée  non  feu- 
lement en  fe  tenant  dans  des  poftes  fûrs 
êc  bien  couverts ,  mais  en  ménageant  les 
révolutions  des  tems. 

XXXII.  Il  redie  à  voir  fi  cette  Flote  a. 
vogué  feulement  par  les  dépenfes  &  par 
les  comptes  qu'on  en  rapporte ,  &  non 
par  fe-s  courfes  &  par  les  rameurs.  Or 
peut-on  ne  pas  avouer  une  chofe  dont 
toute  l'Aiie  eil  témoin ,  que  la  Flote  fut 
partagée  en  deux  parties  afin  que  l'une 
navigeât  au  delTus  d'Ephefe,  Se  l'autre 
au  delfous  ;  c'eft  avec  cette  Flote  que  Til- 
luftre  CraiTus  alla  de  laVille  d'Anus  (  i  )  juiZ- 
qu'en  Ade  ,  &  que  Flaccus  alla  d'Afle  en 
Macédoine.  En  quoi  donc  f.iut-il  requérir 
la  vigilance  du  Préteur? Eil-ce  dans  le  nom-t 
bre  des  Vailfeaux  Se  dans  un  détail  pro- 
portionné des  dépenfes  ?  Il  en  ordonna  la 
moitié  de  ce  que  Pompée  avoir  employé. 

(i)  -4;;(;.  Ville  de  Trace. 

Cij 


iS  Vimgt-sîxie'me  Oivaison 
Pouvoit-il  plus  épargner  ?  Il  diHribua 
rimpofition  de  cette  iomme  fuivant  les 
repartitions  de  Pompée  ,  laquelle  fut  con- 
forme à  celle  qu'avoir  fait  Sylla  qui  ayant 
mis  proportionnement  les  impôts  (i)  iur 
tous  les  départemens  de  la  Province,  Pom- 
pée &  Flaccus  dans  les  ordres  qu'ils  don- 
nèrent pour  ces  levées  d'argent ,  fuivirent 
la  même  conduite ,  6c  toute  la  fomme 
n'eft  pas  même  encore  fournie ,  mais  cela 
n'importe. 

XXXIII.  Que  g-gne-t-.U^  à  cela  ?  Car 
quand  il  fe  charge  de  cette  lorte  d'argent 
exigé ,  il  convient  de  ce  c|ue  vous  voulez 
être  un  chef  d'accufation.  Comment  donc 
peut-on  prouver  qu'en  ne  rapportant  pas 
cet  argent ,  il  donne  lui-même  fujet  de 
l'acculer  ,  puifqu'il  n'y  en  auroit  aucun 
s'il  le  rapportoit.  Mais  vous  dites  que 
..mon  frère  qui, dans  ce  comnnandement  a 
Succédé  à  Flaccus ,  n'a  point  exigé  d'ar- 
gent pour  une  Flote.  J'avoiie  que  les 
louanges  qu'on  donne  a  mon  fiere  me 
font  plaifir,  mais  c'eft  quand  il  en  reçoit 
de  plus  confiderables  Se  de  plus  folides.  Il 
a  fait  d'autres  ordonnances,  parce  qu'il  a 
vu  d'autres  difpofitions,  il  a  jugé  qu'en 
quelque  tems  qu'on  entendit  parler  de  Pi- 
rates ,  il  équiperoit  une  Flote  auffi  prom- 

(i)  Les  impôts.  J'ai  fuivi    a  corrigé  ie  texte, 
la  manière  dont  Grevius 
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ptement  ciu'il  voudroit.  Enfin  mon  frère 
eft  le  premier  qui  dans  l'Afie  s'eft  conduit 
de  cette  forte  pour  foulas^er  les  Citoyens 
de  cette  dépenie  enVailîeaux.  Lorfqu'un 
Commandant  en  ordonne  quelques  unes 
oui  n'étoient  point  exigées  auparavant 
on  a  coutume  d'en  faire  contre  lui  un  chef 
d'accufation  ;  miais  non  (luand  un  iuccef- 
feur  change  quelque  choie  aux  Reglemens 
du  Prédecelleur.  Flaccus  ne  pouvoir  iça- 
voir  ce  que  fer  oient  ceux  qui  viendroient 
après  lui ,  mais  il  voyoit  ce  qu'aupara- 
vant onavoit  fait. 

XXXIV.  Or  après  avoir  parlé  de  Tac- 
cufation  qui  concerne  toute  TAiie ,  je  vais 
entrer  dans  le  détail  des  Villes  en  parti- 
culier. La  premiere  qui  s'ofïre  à  moi ,  c'eft 
(  I  )  Acmonie.  Le  crieur  public  annonce  à 
haute  voix  Tes  habitans.  Mais  je  ne  vois 
paroîtrc  que  le  feul  Afclepiade.  Que  les 
autres  fe  montrent  donc ,  auriez-vous  o- 
bligé  le  crieur  à  mentir  ?  Sans  doute  cet 
homme  eft  capable  de  foutenir  feul  par 
fon  poids  toute  la  reputation  de  fa  ville  ; 
condamné  chez  lui  par  les  fentences  les 
plus  diffamantes ,  ftérri  par  les  regiftres 
publics  ,  convaincu  de  les  infamies ,  de  les 
impudicitez  ,  de  Tes  adultères  par  les  let- 
tres des  Acmouéens  que  j'ai  crû  devoir 
fuprimer  non-feulement  à   caufe  de  leur 

(  i  )  Amortie.  Viile  de    Fhr)'gie, 

C  iij 
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longueur,  mais  de  i^cbfenite  des  termes.  lî 
a  dépofé  publiquement  d'avoir  donné 
deux  (i)  cens  mille  dnichmies,  il  l'a  fim- 
plem.ent  dit  fans  rien  prouver  ni  rien  pro- 
duire. Mais  il  a  de  plus  ajoûcé  ce  qu'alfu- 
jement  il  devoit  éclaircir,  puifque  c'étoic 
unfair  dcirieilique  ,  qu'il  avoit donné  ces 
deux  cens  fix  mille  drachmes  en  particu- 
lier. Il  n'a  jamais  ofé, l'impudent  qu'il  eft, 
fouhaitei  d'en  avoir  autant  qu'il  dit  lui  en 
avoir  été  enlevé. 

XXXV.  Il  dit  qu'il  les  a  donné  de  la 
part  de  A.  Sextiiius  &  de  Tes  frères,  (i) 
Sextilius  a  pu  les  donner ,  car  pour  Tes 
frères  ils  fontaufïî  pauvres  que  lui.  Fai- 
fons  donc  parler  Sextilius ,  les  frères  com- 
paroîtront  enfin.  Qu'ils  montrent  auffi 
nardiment  qu'ils  voudront ,  ôc  qu'ils  di- 
fent  avoir  donné  ce  qu'ils   n'ont  même 

i'amais  eu.  Peut-être  étant  produits  en  pu- 
>lic,  diront-ils  quelque  chofe  qui  les 
p  ourra  faire  reprendre  3  Je  n'ai  pas ,  dit- 
il  5  amené  Sextilius ,  montrez  les  memoi-i 
res ,  je  ne  les  ai  pas  apportez  :  produifez 
vos  frères  du  moins ,  je  ne  les  ai  point 
avertis.  Quoi  donc  ce  que  ce  feul  Afcle- 
piade  ,  mandiant  par  fa  fortune ,  diffamé 

{i)  De Hx  cens  mille  dra-  ce . 

cmts.  Une  clragiiie  val-  (i)  Les  Frères,  Ce  font 

loir  environ  fcpc  fols  de  ks  frères  de  cet  Afcle- 

noLfc  moniioyc  deFran-  piade. 
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par  Tes  mœurs  ;  perdu  de  reputation,  fou-* 
tenu  de  Ton  imprudence  &  de  Ion  auda- 
ce aura  dit  en  Tair  fans  aucun  écrit ,  lans 
aucune  autorité ,  nous  en  aurons  peur 
comme  d'une  accufation  ^  d'un  témoi- 
gnaee. 

XXXVÎ.  Il  diioit  auffi  que  la  déclara- 
tion favorable  donnée  parles  Acmonéens 
à  Flaccus ,  Se  que  nous  produifions  n'é- 
toit  pas  vraïe.  Nous  devrions  fort  fou- 
haiter  que  cette  pièce  eut  été  perdue. 
Car  dès  que  cet  illuftre  Protedeur  de  fa 
Ville  eut  anpercii  ce  témoignage  public  , 
il  dit  que  fes  Citoyens  tkles  autres  Grecs 
avoient  coutume  de  cacheter  iur  le  champ 
ce  qui  le  devoit  être  -,  mais  prenez  que  ce 
témoignaçie  foit  en  votre  faveur  ,  les 
mœurs  &  la  dignité  de  Flaccus  ne  font 
pas  appuyées  fur  ce  que  les  Acmonéens 
en  penient.  Vous  m'accorderez  en  défa- 
voliant  ce  témoignage  ,  ce  qui  juftiiie  ce 
■que  j*ai  dit,  qu'il  n'y  a  ni  folidité  ,  ni  fer- 
meté ,  ni  coniiilance ,  ni  bonne  foy  dans 
ce  que  témoignent  les  Grecs  ,  à  moins  que 
jufqu'à  prefent  ce  que  vous  dites  par  vo- 
tre dépofition  ne  puide  être  enregiftré  ni 
fpecifîé ,  afin  qu'on  publie  que  les  Villes 
ont  accordé  quelque  chofe  à  Flaccus  en 
fon  abfence  -,  6c  que  La:lius  ,  quoique  pre- 
fent ,  agitfant  par  lui-même  en  vertu 
d'une  loy  fur  fon  droit  d'accufateur  ,  Ôc 

C  iiij 


3 1     Vikgt-sixie'me  Oraison 
déplus  efFrayant  &   menaçant  avec  Ces 
richeiies ,   les    Villes  paioillent    n'avoir 
rien  écrit  ou  fcellé  par  rapport  aux  con« 
j  on  dures. 

XXXVIÎ.  Certes,  Messieurs,  j'ay  vu 
fouveiit  que  dans  les  plus  petites  choies  il 
s'y  en  rencontroit  &  s'en  renfermoit  de 
fort  grandes  comme  dans  cet  Afclepiade. 
Cet  éloge  que  j'ai  produit  étoit  ciicheté  de 
cette  craye  (  i  )  d'Aiie  qui  eft  connue  de 
prefque  tout  le  monde ,  &  dont  on  fe  fert 
non-ieulement  pour  les  dépêches  publi- 
ques ,  mais  pour  les  particulières  que  nous 
voyons  tous  les  jours  être  envoyées  à  cha- 
cun de  nous  par  les  Partifans  :  or  le  té- 
moin après  avoir  vu  le  cachet  n'a  pas  dit 
que  nous  en  produiflons  un  faux  ;  mais  il 
nous  a  produit  lui-même  l'impudence  &  la 
légèreté  de  toute  l'Ade  ,  dont  nous  conve- 
nons avec  lui  de  bon  cœur  Se  fort  aifé- 
ment.  Ainfi  ce  témoio-na^e  avantageux 
qu'il  dit  nous  avoir  ete  donne  par  rapport 
aux  conjondures ,  il  avoue  qu'on  l'a  don- 
né cacheté  avec  la  craye ,  &  nous  voyons 
de  la  cire  au  témoignage  que  l'on  a  donné, 
dit-on  ,  à   l'accufareur. 

XXXVIII.  A  cet  endroit.  Messieurs, (1 
je  vous  croyois  ébranlez  par  les  décrets  des 

(t)  Craye  d\'1fie.  Les    leurs  lettres  particulières 
Afyatiques  cachetoient    avec  certe  craye. 
kurs    cciits  publics  ou. 
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Acmonéens  ,   &  par  les  lettres  des  autres 
Phrygiens  ,  je    crierois  &  j'éleverois  la 
voix  de  toute  ma  force  ,  je  prendrois  à  té- 
moin les  Partiians ,  j'animerois  les  Nego- 
cians  ,  j'atteAerois  vos  propres  lumières 
&  la  fourberie  de  la  cire  étant  découverte, 
j'aurois  confiance  que  la  faulTe  liardielfe 
de  tout  ce  témoignage  eit  entièrement  ma- 
nifefle  &  demeure  anéantie.  Mais  je  n'en 
viendrai  point  à   de  violentes  inuiltes  à 
prelent ,  je  ne  m'en  prévaudrai  point  avec 
infolence  ,  je  ne  févirai  point  contre  cet 
étourdi  comme  Ci  c'étoit  un  témoin  ferieux, 
nine  m'ofîencerai  point  de  tout  ce  témoi- 
gnage des  r\cmonéens  ,  fbit  qu'on  l'ait  ici 
fabriqué  comme  il  paroift  ,  ioit  qu'on  l'ait 
envoyé  de  chez  eux  comme  on  le  dit.  Car 
je  ne  craindrai  point  la  dépoiition  de  ceux 
à  qui  je  renvoirai  cet  éloge ,  puifqu'ils  font 
fans  confequence  à  ce  que  dit  Aiclepiade. 
XXXIX.Je  viens  au  témoignage  des(  i  ) 
Doryléens  qui ,  quand  ils  ont  été  produits, 
ont  dit  qu'ils  avoient  perdu  leurs  regi!l"res 
auprès  des  cavernes.  O  quels  font  ces  ber- 
gers là  Cl  curieux  d'écrits  pour  n'avoir  rien 
volé  que  des  regiftres  à  ces  gens-ci  !  mais 
j'en  foupçonne  quelque  autre  raiion,  de 
peur  que  nos  Doryléens  ne  foient  pas  trou- 
vez aUez  adroits ,  il  y  a  ce  me  lemble  une 

(i)  Doryléens.  Peuples    dePlirygie, 
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punition  plus  ievere  pour  ces  peuples  que 
pour  les  autres, quand  ils  foîllifient  ou  cor- 
rompent des  regiftres^s'ilsen  avoient  pro- 
duits de  bons  ,  il  n'y  avoit  plus  d'accu- 
fation ,  s'ils  en  eulTent  produits  de  faux  , 
ils  étoient  punis ,  ils  ont  cru  le  plus  expe- 
dient de  dire  que  les  regiftres  écoient  per- 
dus. 

XL.Qu'ils retiennent  donc  en  repos^&: 
qu'ils  trouvent  bon  que  j'en  profite  a  mon 
avantage,&:  que  je  paife  à  d'autres  chofes, 
ils  ne  me  le  permettront  pourtant  pas. Car 
il  intervientjje  ne  fçai  qui  déclarant  qu'il 
a  donné  de  l'argent  en  particulier,  cela 
ne  Ce  peut  nullement  fouffrir ,  ce  qu'on  lit 
dans  des  regiftres  publics  qui  étoient  en  la 
puilfance  de  l'accufateur  ne  doit  point  a- 
voir  d'autorité  devant  des  Juges  comme 
ceux-ci.  Cependant  ilfemble  qu'il  en  faut 
porter  jugement  ,  puifque  ces  regiftres 
tels  qu'ils  foient  font  ici  produits.  Or 
quand  un  homme  que  perfonne  de  vous 
n'a  jamais  vu ,  que  perfonne  d'entre  les 
mortels  n'a  entendu ,  dépofe  feulement  , 
fat  donné  ^  hefiterez-vous.  Messieurs,  à 
venger  d'unPhrygien  que  l'on  ne  connoît 
point,un  de  vos  plus  nobles  Citoyens? 
Trois  Chevaliers  Romains  tres-recom- 
mandables  &  tres-eftimez,depuis  peu  dans 
une  caufe  où  il  s'agilToit  de  la  liberté  n'a- 
joutèrent point  de  foy  à  ce  même  hom- 
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me  qui  le  d  il  oit  parent  d'un  mort  qu'on 
foutenoit  être  libre.  Comment  peut-il  ar- 
river qu'un  homme  qui  n'a  point  été  té- 
moin digne  de  foy  dans  le  malheur  de  fa 
propre  famille,  devienne  un  auteur  grave 
dans  une  injure  publique. 

XLI.  Or  pendant  que  ces  jours  paifez 
on  portoit  en  terre  ce  Doryléen  en  grand 
cortege  en  prefence  de  votre  alfemblée , 
L^lius  failoit  tomber  fur  Flaccus  l'odieux 
foupçon  de  cette  mort:  vous  n'en  ufez 
guerre  équitablement ,  La^lius ,  fi  vous 
croyez  que  nous  devions  répondre  de  tout 
ce  qui  peut  arriver  à  vos  gens,  fur  tout 
quand  nous  Tommes  perfuadez  que  votre 
neg;ligenceell  la  caufe  de  ce  qui  eft  arrivé. 
Vous  avez  mis  un  pannier  de  figue  devant 
un  Phrygien  qui  n'avoir  jamais  vu  de  fi- 
guier ,  Se  dont  la  mort  en  quelque  façon 
vous  afoulagée;  car  cet  Hôte  que  vous 
perdes  étoit  grand  mangeur.  Mais  qu'a 
profité  Flaccus  à  la  mort  d'un  homme  qui 
ç'eft  bien  porté  julqu'a  ce  qu'il  comparut 
ici.  Sa  mort  eft  arrivée  après  avoir  tiré  fa 
flèche  ôc  rendu  fon  témoignage.  Lorfque 
ce  Mitridate  ,  cette  colonne  de  votre  ac- 
cufation  ,  après  que  nous  eûmes  écouté  la 
dépofition  pendant  deux  jours  eut  vomi 
tout  ce  qu'il  vouloit  dire ,  il  fe  retira  ré- 
primandé ,  convaincu  ,  découragé  de  mar- 
che muni  de  defFenfe  ,  en  homme  habile 
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&  pruclent,il  a  peur  que  Flaccus  ne  le  reri-» 
de  coupable  maintenant  qu'il  ne  peut  évi- 
ter de  l'avoir  pour  témoin ,  en  forte  que 
celui  qtie  Flaccus  avant  qu'il  fit  fa  dépo- 
fition  avoit  épargné ,  quoiqu'il  pût  néan- 
moins gagner  quelque  choie  à  l'attaquer, 
travaille  à  prefenr  à  joindre  à  la  convic- 
tion du  faux  témoignage  d'avarice  une 
vraie  accufation  d'affaire  criminelle.  Mais 
Hortenfius  a  fubtilement  &  fuffifamment 
agité  tout  ce  qui  regardoit  la  dépofition 
de  ce  Mitridate  ,  pour  moi  ielon  mon  deC 
fein  je  paife  au  refte. 

XLII.  A  la  tête  de  tous  les  Grecs  qu'on 
a  foulevez  paroît  aiïis  auprès  des  accufa- 
teurs  cetHeraclidede  Temnos  (i  )  homme 
impertinente  grand  caufeur ,  mais  fi  ca- 
pable à  ce  qu'il  lui  femble ,  c]u'il  fe  dit 
le  maître  des  autres ,  Se  de  plus  fi  pafïïon- 
né  pour  les  honneurs  qu'il  nous  falue 
vous  &  nous  à  chaque  moment  du  jour. 
Jufqu'à  l'âge  qu'il  a  néanmoins ,  il  n'a  pu 
parvenir  au  titre  de  Sénateur  dans  Tem- 
nos ,  &  quoiqu'il  déclarât  qu'il  enfeigne- 
roit  aux  autres  l'art  de  parler  ,  il  a  lui- 
même  été  convaincu  de  plufieurs  crimes 
par  les  fentences  les  plus  diffamantes. 

XLIIL  La  deputation  n'a  pas  été  plus 
heureufe  pour  Nicomede  qui  l'accompa- 

(i)    Temnos,  Y  ilk  de    rEolide, 
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gnoît ,  6c  qui  par  aucun  moyen  n'ayant 
pu  fe  £iire  aufii  d'entrée  dans  le  Sénat , 
fut  convaincu  de  vol  &  condamné  comme 
fon  complice.  Car  Lylanias  chef  de  la  de- 
putation  paivint  à  Tordre    Senatorial  , 
mais  dans  le  tems  qu'il  s'attachoit  avec 
excès  à  la  Pvepublique ,  il  fut  condamné 
comme  criminel  de  peculat,  &  perdit  en 
même  temiS  fcs  biens  Ôc  fon  nom  de  Séna- 
teur, Ces  trois  hommes  ont   aufïï  voulu 
qu'il  y  eut  de  la  faulleté  dans  les  regiftres 
de  notre  treior  public.  Car  ils  ont  déclaré 
qu'ils  avoient  a  leur  fuite  neufEfclaves  , 
quoiqu'ils  foient  venus  fans  perfonne  qui 
les  accompagnât.  Je  remarque  que  Lyla- 
nias fe  trouva  le  premier  quand  on  dreiîa 
le  décret.  Les  biens  de  ion  frère  av oient 
été  vendus   publiquement    par  ordre   de 
Flaccus   Préteur  ,    parce  qu'il  ne  payoit 
pas  le  Peuple.  Déplus  Philippuseft  gendre 
de  Lyfanias ,  &  fon  frère  Polez  fut  auiïi 
condamné  comme  ayant  détourné  les  de- 
niers publics. 

XLIV.  Ils  difent  qu'ils  ont  donné  quin- 
ze mille  drachmes  a  Flaccus  &  à  ceux  qui 
étoient  avec  lui.  J'ai  atFaire  à  une  Ville 
tres-vio;ilante'&  tres-exadte  à  tout  écrire, 
dans  laquelle  rien  ne  fe  remue  fans  le  mi- 
niftere  de  cinq  Préteurs,  de  trois  Quefteurs 
Se  de  quatre  Banquiers  que  le  peuple  chez 
eux  &  foin  de  créer.  De  tout  ce   grand 
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nombre  de  gens ,  on  n'a  conduit  ici  per- 
fonne  ;  &  comme  ils  rapportent  que  cet 
argent  fut  donné  nommément  à  Flaccus , 
êc  que  les  mêmes  lui  donnèrent  encore 
une  plus  groiîe  fomme,  ils  difent  qu'ils 
avoient  enregiftré  que  c'étoit  pour  rebâ- 
tir un  Temple  ,  ce  qui  ne  convient  nulle- 
ment ,  car  il  falloit  ou  tout  rapporter  en 
fecret ,  ou  tout  rapporter  publiquement. 
Quand  ils  écrivent  que  l'argent  eft  don- 
né nommément  à  Flaccus ,  il  ne  craint 
rien ,  Se  quand  ils  deftinent  l'argent  pour 
un  ouvrage  public,  aufîîtôt  ils  ont  peur 
d'un  homme  qu'ils  méprifoient  aupara- 
vant .  Si  le  Préteur  Ta  donné  comme  il  eft 
écrit  fur  le  regiftre,  le  Quefteur  l'avoit 
com.pté  ,  le  Qnefteur  l'avoit  tiré  de  facaif- 
ie  publique-,  la  caifle  l'avoit  eu  des  impôts 
ou  des  tributs. 

XLV.  Celan'aura  jamais  l'aird'uneac- 
cufation  ,  ft  vous  ne  me  vérifiez  tout  ce 
compte  par  tout  ce  qu'il  y  adeperftînnes 
(i)  èc  de  regiftres  qui  doivent  l'attefter, 
ou  que  les  plus  conftderables  de  la  Ville , 
&  revêtus  des  plus  grandes  Magiftratures 
ont  été  ftirpris  par  ce  Préteur  au  ftijet  de 
l'enregiftrement  de  ce  décret.  Pourquoi  ne 
comparoiifent-ils  point  en  juftice ,  &  ne 
iont-ils  point  nummez  dans  le  décret  ?  Car 

(r)  De  perfonries.  Ce  Queffceurs  &  ces  Ban- 
font  ces  Préteurs,  ces   quiers  dontilaparlé» 
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je  ne  crois  pas  qi^'en  cet  endroit  il  foit 
mention  de  cet  He"aclide  qui  fe  tient  de- 
bout. L'U  lio.nme  qu'Hermippus  conduit 
ici  déjà  condamné, ieroit-il  au  nombre  des 
plus  iiluftres  habitans  ,  lui  qui  n'a  point 
reçu  de  Tes  Coi: citoyens  la  deputation 
qu'il  a,mais  ,  l'a  foUicitée  jufqu'à  Tmole, 
(  I  )  lui  qui  n'a  jamais  reçu  dans  faVille  au- 
cun titre  d'honneur  ,  à  qui  l'on  n'a  jamais 
commis  en  toute  fa  vie  que  îa  feule  affaire 
dont  on  char^eoit  les  plus  méprifables  fu- 
jets.  Sous  le  Préteur  L.  Aufidius  il  fut  mis 
gardien  aux  bleds  du  public.  Ayant  reçu  du 
Préteur  P.  Varinus  l'argent  pour  ces  bleds, 
il  n'en  dit  rien  à  fes  Concitoyens ,  de  de  lui- 
même  il  leur  fit  porter  cette  dépenfe.Lorf- 
que  par  les  lettres  de  P.  Varinus  la  chofe 
fut  enfuite  vue  &  divulguée  a  Temnos ,  ôc 
que  Cn.  Lentulus  ci-devant  Cenfeur  & 
Proteéteur  des  Temnitains  leur  eut  écrit 
fur  la  même  affaire  ,  perfonne  de  Temnos 
n'eut  plus  de  commerce  avec  Heraclide. 

XL VI.  Mais  afin  que  vous  puifîiez 
voir  toute  fon  impudence ,  apprenez  je 
vous  prie  quel  fujet  frivole  à  fi  fort  ani- 
mé cet  étourdi  contre  Flaccus.  Il  acheta 
près  de  Rome  une  Terre  à  Cumes  du  pu- 
pile  Mécalonius  :  comme  par  fes  difcours 
il  fe  faifoit  fort  opulent ,  quoiqu'il  n'eut 

(i)  JmoU.  Montagne    neurc 
de  Lydie  dans  T  Aile  mi- 
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pour  toutes  richell'es  que  cette  efFronterîc 
que  vous  lui  voyez  j  il  emprunta  Ion  ar- 
gent de  Sex.Stokjle  même  que  nous  avons 
pourJuge,Citoyen  de  diftin6tion,  qui  fçoiit 
l'afFau'e  &  connoît  Thomnie  &c  qui  néan- 
moins prêta  cet  argent  fur  la  parole  de  P. 
FulviusVeratius  homme  fort  eiiimé. Quand 
il  lui  compta  la  fomme  ,  il  la  prit  des  deux 
C.  &  M.  Fufîus,  Chevaliers  Romains  très- 
confiderables.  Certes  en  cette  occafion  il 
creva  ,  comme  on  dit ,  (  i  )  les  yeux  aux 
Corneilles  :  car  il  frapDa  d'aveuf^Iem.ent 
cet  Hermippus  tres-eclaire  ,  Ion  conci- 
toyen Se  qui  le  devoit  très-bien  connoî- 
tre  5  puifque  ce  fut  fur  fa  parole  qu'il  prit 
de  l'argent  des  Fufius.  Hermippus  part  en 
alTurance  pour  Temnos  ,  parce  que  fur 
fon  crédit  Tarf^ent  avoit  été  reçu  de  cet 
héraclide  pour  le  faire  ,  diloit-il ,  rendre 
aux  Fufms  par  Tes  Difciples.  Notre  Rhé- 
teur en  avoit  quelques-uns  de  riches  , 
qu'il  rendoit  plus  ignorans  qu'il  ne  les 
avoit  pris.  Que  pouvoit-il  leur  enfeigner 
qu'à  ne  rien  Içavoir. 

LXVIÎ,  Il  ne  put  jamais  alTez  infa- 
tuer  perfonne  pour  fe  faire  prêter  un  CqÙ 
terce-,  de  forte  qu'il  partit  de  Rome  furti- 
vement 5  après  y  en  avoir  trompé  plu- 

i(i)    Crc'ver  hi  yeux    re  ,  il  aveugle  les  plus 
nux  Corneilles.   C'eft  un    zlair-vovans. 
Proverbe  qui  vouloir  di- 

fieurs 
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fiears  par  divers  petits  emprunts ,  Se  s'é- 
taat  rendu  en  Ane,  Hermippus  l'interro- 
geant iur  la  dette  des  Fufius ,  il  répondit 
qu'il  leur  avoit  payé  tout  leur  argent. 
Cependant  peu  de  tems  après  un  Arfran- 
chi  des  Fufius  vint  avec  leurs  Lettres 
trouver  Fiermippus  pour  lui  demander 
cette  fomme ,  lui  la  redemande  à  Héra- 
clide  ,  mais  ne  difFere  point  à  fatisf  lire 
les  Fufius  pour  dégager  la  parole.  Enfui  te 
il  entreprend  Fiéraclide  très-inquiet  6c 
plein  de  détours ,  il  le  pourfuit  en  juilice  , 
Se  la  caufe  ell  citée  par-devant  des  Corn- 
miliaires, 

XL VIII.  Ne  vous  perfuadez  pas  Mes- 
sieurs ,  que  les  menteurs  Se  les  fouibes 
n'ont    pas  en  tout  pays    la  même  im- 
pudence :  il  fît  tout  ce  que  nos  débiteurs 
ont  coutume  de  faire  ,  il  nia  d'avoir  em- 
prunté rien  du  tout  à  Rome  ;  il  foutinc 
qu'il.n'avoit  jamais  entendu  prononcer  le 
nom  des  Fufius ,  Se  chargea  d'opprobres 
ôc  de  calomnie  Hermippus  ,  l'homme  le 
plus  modefte  Se  le  plus  iage  ,  mon  hôte 
Se  mon  ancien  ami ,  le  plus  recomman- 
dable  Se  le  nlus  diflin^ué  de  fa  ville.  Mais 
dans  le  tems  que  le  tournant  de  tous  co- 
tez il  lâchoit  avec  pifécipitation  un  tor- 
rent de  paroles ,  tout  impudent  qu'il  eft 
il  eut  peur  quand  on  lut  le  témoignage  Se 
le  billet  des  Fufius ,  Se  tout  grand  caufeur 

D 
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qu'il  étoit  il  ne  dit  plus  mot  :  ainil  les 
Commiiîaires  dès  la  premiere  a6bion  dé- 
cidèrent cette  queftion  toute  évidente  : 
comme  il  n'acquielçoit  point  au  juge- 
ment 3  il  fut  livré  à  Hermippus  qui  s'en 
ailuia. 

XLIX.  Vous  connoilfez  à  prefent  le 
mérite  de  l'homme  ,  le  poids  de  fon  té- 
moi  gnaee  &  tout  le  iujet  de  fon  relTenti- 
ment.  Hermippus  l'ayant  renvoyé  quand 
il  lui  eut  vendu  quelque  peu  d'Éfclaves  , 
il  le  rendit  à  Rome  :  enfuite  il  retourna 
en  Afie  lorfque  mon  frère  venoit  de  fuc- 
ceder  à  Flaccus.  Il  l'alla  trouver  &  lui 
contant  l'afFaire  ,  lui  fit  entendre  que  les 
Commiiïciires  forcez  par  la  puilfance  8c 
par  la  crainte  de  Flaccus  avoient  jugé 
faux  5  malgré  qu'ils  en  eulfent.  Mon  frère 
avec  fa  droiture  ôc  fa  prudence  accoutu- 
mée ordonna  que  s'il  nioit  la  dette  déjà 
jugée  ,  il  payeroit  le  double ,  &  s'il,  fou- 
tenoit  que  les  Commilïaires  n'avoient  pas 
été  libres  ^  on  lui  donneroit  les  mêmes. 
Il  refufa  ;  mais  comme  s'il  n'y  avoit  rien 
de  fait  &  rien  ds  jugé  fur  le  champ ,  il 
s'avifa  de  redemander  à  Hermippus  ces 
Efclaves  qu'il  lui  avoit  lui-même  vendus. 
On  comparut  devant  le  Lieutenant  M. 
Cratidius  ,  oui  ne  voulut  point  donner 
d'adtion  ,  faifant  voir  qu'il  fouhaitoit  que 
l'on  s'en  tint  au  juger^ent  déjà  rendu. 
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L.  Cet  homme-ci  qui  ne  pouvoîc  de- 
meurer en  repos  nulle  p.irc  revint  encore 
à  Rome  ,  pour  y  periecucer  Hermippus  , 
qui  ne  céda  jamais  a  Ion  impudence.  Hé- 
racîide  s'adrella  au  Sénateur  C.  Plotius 
homme  conliderable  ,  ci-devant  L-'eute- 
nant  en  Afie  ,  &  lui  demanda  certains 
Efclaves  qu'il  difoit  avoir  été  contraint 
de  lui  vendre  quand  on  avoit  jugé  Ton 
affaire.  On  prend  pour  Juge  Q^  Naio  , 
ci-devant  Préteur  &  très-honnête  hom- 
me ,  lequel  avant  dit  qu'il  ju2;eroit  Favo- 
rablement pour  Plotius  ;  Heraclide  dé- 
clina fa  jurifdiétion  ,  parce  que  ce  juge- 
rnent  ne  le  faiioit  pas  en  vertu  d'une  loi , 
mais  par  arbitrage  :  de  iorte  qu'il  aban- 
donna l'affaire.  Vous  femble-t'il  Mes- 
sieurs que  je  refte  allez  dans  le  détail 
particulier  des  témoins ,  ôc  que  je  ne  les 
combats  point  tous  en  général  comme  je 
me  l'étois  propofé. 

LI.  Je  vient  à  Lvfanias  de  la  même 
ville  ,  votre  témoin  tout  dévoilé  ,  Decia- 
nus  ,  5z  cp'ayant  connu  dans  la  tendre 
jeuneuire  àTemros,  vous  avez  toujours 
voulu  dans  le  dépouillement,  parce  que 
vous  vous  piaillez  a  le  voir  autrefois  en 
cet  état.  Vous  l'amenâtes  de  Ternnos  à 
Apollonide,  ôc  vous  prêtâtes  à  ce  jeunç 
hQmme  de  l'arg-ent  à  stos  intérêt ,  après 

Dij 
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avoir  fait  cependant  vos  (i)  engagemens 
réciproques.  Vous  dites  que  le  nantiile- 
ment  vous  fut  mis  entre  les  mains  ,  vous 
Tavez  &:  vous  le  poifedez  aujourd'hui  -,  ôc 
fur  Tefperance  de  rentrer  dans  l'héritage 
paternel  vous  l'avez  contraint  d'être  vo^ 
>tre  témoin,  Se  de  venir  dépofer  ici.  Com- 
me il  n'a  point  encore  fait  fa  dépofition, 
j'actens  ce  qu'il  dépofera  ,  je  connois  ces 
fortes  de  gens,  je  connois  leur  coutume  ôc 
leur  artifice.  Ainfi  quoique  je  fois  fur  de  ce 
qu'il  fedifpofeàdire  ,  je  ne  commencerai 
pourtant  rien  pour  le  réfuter  avant  qu'il 
parle  ;  car  il  fe  retourneroit  Se  forgeroit 
de  nouveaux  propos,  Ainli  qu'il  garde  ce 
qu'il  a  préparé ,  je  me  referverai  fans  rien 
dire  pour  ce  qu'il  nous  apportera. 

■LU.  Je  viens  maintenant  à  cette  ville 
où  j'ai  beaucoup  employé  mes  foins  Se 
mes  bons  offices ,  Se  que  mon  frère  efti- 
me  Se  chérit  particulièrement.  S'il  vous 
en  venoit  des  plaintes  par  des  gens  gra- 
ves Se  vertueux  ,  j'en  feroit  un  peu  plus 
inquiet.  Mais  que  faut-il  à  prefent  que 
je  penfe  ,  les  Tralliens  auront-ils  commis 
leurs  intérêts  à  Méandrius  ,  indigent  , 

(i)  "Engagc-nens  réci-  laiiïbir  un  nantifremeni 
fYûques.  C'etoic  une  con-  -  qui  reftoit  à  celui  qui  l'a- 
"Yention  entre  h  C'réan-  voit  entre  les  mains,  s'il 
cier  &  le  Dchiteur  pour  n'étoit  pas  payé  dans  k 
fureté  de  la  dette.    On    tems  marqué. 
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avare  ,  fans  honneur  ,  fans  réputation  , 
lans  revenus.  Où  donc  étoient  les  Pitho- 
dorus  ,  les  ^cidenus ,  les  Lepifons  &  les 
autres  (i  connus  parmi-nous  ,  &  les  plus 
iiluitres  dentr'eux.  Qu'eil  devenue  la 
magnifique  ôc  la  fuperbe  oftentation  ds 
cette  ville ,  ne  feroit-il  pas  honteux  s'ils 
traitoient  férieufement  cette  affaire  que 
Méandrius  non  -  feulement  fût  leur  dé- 
puté, mais  qu'il  palTât  même  pour  leur 
Citoyen.  Auuoient  -  ils  abandonné  à  L. 
Flaccus  leur  protecteur  après  fon  père  & 
fes  ayeux  pour  le  facrifier  par  un  député 
pareil ,  ôc  par  ce  témoin  banal  au  témoi- 
gnage que  leur  ville  rendroit  contre  lui. 

LUI.  Non  certes  Messieurs  ,  il  n'en 
€Ù:  pas  ainfi,  j'ai  vu  moi-même  en  quel- 
que Tribunal  il  n'y  a  pas  longtems  Pi- 
thorus  témoin  Trallien  ,  j'ai  vu  Partha- 
fius ,  Archidemus ,  lorfque  ce  Méandrius 
étant  auprès  de  moi  pour  me  fervir  dans 
quelque  repas  ,  me  fuggeroit  ce  que  je 
pouvois  dire  contre  ces  Citoyens  &  fa 
ville  ,  il  je  voulois.  Rien  n'eft  plus  étour- 
di que  cet  homme ,  rien  n'ell  plus  mifé- 
rable  ni  plus  fordide.  Si  donc  les  Tral- 
liens  l'ont  choifi  pour  venir  haranguer 
fur  leurs  maux  ,  pour  le  dépofitaire  de 
leurs  Regiftres ,  pour  le  témoin  de  leurs 
outrages  •  s'il  doit  annoncer  leurs  plain- 
tes ,  qu'ils  rabattent  de  leur  fierté ,  qu'ils 
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rabaiirent  leurs  fentimens ,  qu'ils  concieii- 
nenc  leur  arrogance  ,  Ôc  qu'ils  avouent 
que  tout  le  mérite  de  leur  ville  eft  expri- 
mé dans  Méandrius.  Mais  s'ils  ont  au 
contraire  toujours  penfc  qu'il  le  falloit 
tnéprifer  &  fouler  aux  pieds ,  qu'ils  ceC- 
fent  de  croire  qu'il  y  ait  du  poids  dans 
tin  témoignage  dont  perfonne  ne  s'avoue 
l'auteur. 

LIV.  Mais  je  rapporterai  ce  qu'il  y  a 
de  conftant ,  afin  que  vous  puîiïiez  fça- 
voir  pourquoi  cette  ville  n'a  point  atta- 
qué fortement  Flaccus  ,  ni  ne  la  point 
obligeamment  défendu.  Elle  étoit  en  co- 
lère contre  lui  pour  une  dette  de  Caftri- 
cius  ,  à  qui  elle  avoit  malgré  elle 
payé  cet  argent  qu'on  lui  devoit  de- 
puis longtems  :  Hortenfius  a  répondu  fur 
tout  cet  article.  C'eft-là  Toi-igine  de  toute 
leur  haine  &de  toute  leur  averiion.  Laelius 
étant  venu  vers  ceux  qui  fe  tenoient  ofïen- 
fez,&:par  ces  difcours  ayant  r'ouvert  cette 
playe  touchant  Caftricius ,  les  principaux 
de  la  ville  gardèrent  le  filence ,  ne  fe  trou- 
vèrent point  à  raffernblée  Se  ne  voulu- 
rent point  être  les  promoteurs  de  ce  Dé- 
cret &C  de  ce  témoignage  :  cette  airem- 
blée  fut  tellement  dépourvue  des  plus 
notables ,  que  le  plus  illuftre  de  tous  fut 
Méandrius  ,  dont  la  langue  comme  un 
boute-feu  de  fédition  foufïla  fur  cette 
troupe  de  malheureux. 


PotfR  L.  FiAcctrs.  47 

LV.  Apprenez  donc  les  plaintes  ôc  la, 
jufte  douleur  de  cette  ville  lans  reproche 
Ôc  bien  policée  ,  comme  je  Tai  toujours 
ciûc  &  comme  elle  a  toujours  voulu 
qu'on  la  crut.  Les  habitans  le  plaignent 
qu'on  leur  a  enlevé  l'argent  qu'on  avoit 
recueilli  des  autres  villes  ,  de  qu'on  lui 
avoit  mis  en  dépôt  pour  le  père  de  Flasc- 
cas.  J'examinerai  dans  un  autre  lieu  ce 
que  Flaccus  avoit  permifîlon  de  faire. 
Je  demande  à  l'heure  qu'il  eft  feulement 
aux  Tralliens  s'ils  difent  que  cette  fomme, 
qu'ils  fe  plaignent  de  leur  avoir  été  en- 
levée, leur  appartenoit  ,  &  qu'elle  étoit 
amafTée  par  les  autres  villes  pour  leur 
ufage.  J'ai  envie  d'entendre  leur  réponfe. 
Nous  difons  que  non, que  répondent-ils,di- 
ces-vous  donc?  qu'elle  nous  a  étéremife, 
quelle  nous  a  été  confiée  ,  pour  fervir 
aux  jours  de  Fêtes  &  aux  Jeux  publics 
deftinez  au  père  de  Flaccus.  Que  s'en- 
fuit-il delà  ?  Qu'il  ne  vous  a  pas  ^  dit-il, 
été  permis  de  la  prendre. 

LVI.  Je  l'approfondirai  dans  un  mo- 
ment. Mais  je  m'arrête  à  ceci  d'abord, 
qu'une  ville  importante,  opulente ,  pour- 
vue de  tout  ,  fe  plaint  de  ne  pas  retenir 
le  bien  d'autrui ,  qu'elle  fe  dit  dépouillée 
parce  qu'elle  n'a  pas  ce  qui  ne  lui  apparte- 
noit point.  Peut-on  rien  dire  ou  rien  for- 
ger de  plus  impudent  j  on  a  fait  choiï 
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d'une  ville  ,  afin  que  l'on  mit  en  dépôt 
dans  un  feul  endroit  tout  l'argent  de  l' A- 
fie  pour  les  honneurs  de  L.  Flaccus.  Toute 
cette  iomme  deftinée  à  ces  honneurs  s'eit 
prêtée  pour  en  tirer  du  profit  ,  de  s'eit 
recouvrée  après  plufieurs  années. 

LVII.     Quel  tort  a-t'on  fait  à  cette 
ville  ?  Mais  elle    fouffre  impatiemment 
cette  privation.  Je  le  croi  ;  car  contre  ce 
qu'elle  efperoit ,  on  lui  a  enlevé  le  profit 
qu'elle    devoroit    déjà    pair   l'efperance. 
Mais  elle  s'en  plaint.    Elle  le  fait  info- 
lemment:  car  nous  n'avons  pas  droit  de 
nous  plaindre  de  tout  ce  qui  nous  afflige. 
Mais  on  forme  une  accufation  en  termes 
très-forts.  Ce  n'eft  pas  la  ville  qui  la  for- 
me 5  c'eft  feulement  une  troupe  d'igno- 
rans  foulevez  par  Méandrius ,  Se  à  cette 
occafion  faites  enforte  de  vous  bien  fou- 
venir  qu'elle  eft  l'indifcretion  d'une  mul- 
titude populaire  -,  qu'elle  eft  la  légèreté 
naturelle  aux  Grecs ,  ce  que  des  paroles 
en  l'air  ont  de  pouvoir  dans  une  alfem- 
blée  féditieufe.   Ici  même  dans  cette  ville 
fi  fage  Se  fi  pacifique  ,  lorfque  la  place 
publique  eft  remplie  de  Tribunaux  ,  rem- 
plie de  Magift:racs,  rempliedesCitoyens  les 
plus  honorables  &  les  plus  vertueux  -,  lorf^ 
que  le  Sénat  vengeur  des  témeritez  &  mo- 
dérateur des  devoirs ,  veille  fur  la  Tribune 
&  l'inveftit  ,  quels  flots  ne  voyez-vous 

poiot 


Pour  E.  Flaccus.  49 

Gfoyez-vous  qui  le  palfe  chez  les  Tral- 
lieiis.  Eft-ce  la  même  choie  qu'à  Perga- 
me  ;  à  moins  peur-être  que  ces  villes  ne 
veuillent  palier  pour  avoir  pu  plus  aifé- 
ment  être  excitées  Se  poullees  par  une 
Lettre  de  Mitridates  à  violer  Tamif'é  des 
Romains,  la  fidélité  ,  tous  les  droits  du  de- 
voir &  de^rhumianité,  qu'à  faire  injure  par 
leur  témoignage  à  un  fils,  dont  ils  avoient 
crû  devoir  challer  le  père  hors  l'enceinte 
de  leurs  murailles  les  armes  à  la  main. 

LVIIT.  Ainfi  ne  m'objeâ:ez  point  les 
noms  de  ces  villes  célèbres  :  car  Flaccus 
ne  craindra  jamais  comme  témoins  ceux 
que  fa  famille  à  méprifé  comme  enne- 
mis. Il  faut  vous  avouer  que  fi  vos  villes 
font  gouvernées  par  les  confeils  des  plug 
recommandables  Citoyens,  dans  la  guerre 
qu'ils  ont  entreprife  contre  le  peuple 
Romain  ,  ils  ont  fuivi  le  fentiment  des 
plus  notables.  Mais  au  contraire, li  ce  mou- 
vement s'eft  excité  par  l'indifcretion  de 
la  populace ,  foufFrez  que  je  fépare  de  la 
caufe  publique  les  fautes  du  vulgaire. 

LIX.  Enfin  ,  dit-on  ,  il  ns.  point  été 
permis  à  Flaccus  de  prendre  cet  argent , 
voulez-vous  ou  non  qu'il  foit  permis  à  fon 
père  de  le  prendre  ?  S'il  lui  étoit  permis , 
comme  allurement  il  l'étoit ,  le  fils  a  pris 
à  bon  droit  un  argent  amaifé  pour  les 
-honneurs  île  fon  père ,  aufquels  il  n'avoit 
Ime  V.  E 
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point  de  part.  S'il  ne  lui  étoic  pas  per- 
mis 5  dès  que  le  père  étoit  mort,  non-feu- 
lement le  fils  ,  mais  quelque  héritier  que 
ce  fvx  pouvoir  légitimement  prendre  cet 
argent.  Cependant  quoique  les  Tralliens 
eulTcnc  prêté  cette  lomme  pendant  plu- 
fieurs  années  à  gros  intérêt ,  ils  ne  laif- 
ferent  pas  d'obtenir  de  Flaccus  tout  ce 
qu'ils  voulurent ,  &z  ne  furent  point  aifez 
Hardis  pour  ofer  dire  ce  qu'à  dit  Lœlius , 
que  Mitridates  leur  avoit  enlevé  cet  ar- 
gent :  car  qui  ne  fçavoit  pas  que  Mitri- 
dates avoit  plus  d'envie  d'enrichir  les 
Tralliens  que  de  les  appauvrir. 

LX.  Et  fî  je  m'expliquois  fur  tout  cela. 
Messieurs,  comme  je  devrois  faire ,  je 
traiterois  la  chofe  avec  plus  d'exadtitude 
que  je  n'ai  encore  fait.  Je  montrerois 
quelle  créance  il  vous  convient  d^avoir 
aux  témoins  d'Afie  ,  je  rappellerois  vos 
eiprits  aux  tems  de  la  guerre  de  Mitrida- 
res ,  à  ce  funefte  &  cruel  carnage  de  tous 
ks  Citoyens  Romains,  malfacrez  dans  un 
inftant  dans  un  fi  grand  nombre  de  villes , 
de  ces  Préteurs  facrifiez ,  de  ces  Lieute- 
iians  jettez  en  prifon ,  ôc  la  mémoire  du 
fîom  Romain  avec  les  traces  de  foïi  em- 
pire non«feulement  effacées  des  maifons , 
mais  des  archives  des  Grecs.  Ils  don- 
noient  à  Mitridates  le  nom  de  Dieu,  de 
pete ,  de  confervateur  de  l'Afie ,  ils  l'ap- 
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pelloient  (i)  Evius,  (2)  Nyfius, Bacchus, 
Liber. 

LXI.  C'écoic  en  ce  même  terns  que 
toute  I'Ahe  fermoit  Tes  portes  au  Conful 
Flaccus ,  &  que  non-feufemeiit  elle  rece- 
voit  le  Capadocieii  dans  l'enceinte  de  les 
villes  5  mais  que  d'elle-même  elle  l'y  ap- 
pelloit.  Si  nous  ne  pouvons  oublier  ces 
évenemens ,  qu'il  noui,  foit  du  moins  per- 
mis de  les  taire  *,  qu'il  me  foit  permis  de 
me  plaindre  plutôt  de  la  légèreté  des  Grecs 
que  de  leur  cruauté.  Auront-ils  quelque 
crédit  chez  des  gens  dont  ils  ont  voulu 
la  deftrudlion  :  car  ils  ont  tué  des  Ro- 
mains autant  qu'ils  ont  pu  -,  ils  les  ont 
exterminez  autant  qu'ils  en  ont  été  les 
maîtres.  Le  feront-ils  donc  tant  valoir 
dans  une  ville  qu'ils  haïllent  ,  chez  des 
peuples  qu'ils  voyent  à  regret  dans  une 
République  ,  où  pour  l'opprimer  ce  n'eft 
point  la  volonté ,  mais  la  force  qui  leur 
a  manqué.  Qu'ils  contemplent  cette  fleur 
-de  Députez  &  de  Panegyriites  de  Flaccus, 
cueillie  dans  la  Grèce  toute  pure  &c  toute 
innocente  ;  qu'alors  ils  s'examinent  eux- 

(i)    Evfus.    C'eft  un  mon  fils ,  Evoc  étoit  le  j 

des  noms  de  Bacchus  ,  cri  de  joye  des  Baccharii^ 

parce  que  dans  la  guerre  tes. 
des  Geans,  Jupiter  dira        (1)     Oyfius.   Bacchus 

Bacchus  pour  l'encoura-  fut  élevé  dans  la  ville  de 

ger  &  lui  ciia,  courage  N/za  ville  de  l'Iiids» 

Eij 
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mêmes ,  qu'ils  le  comparent  avec  ceux-ci, 
qu'alors  s'ils  en  ont  l'audace  ,  ils  préfè- 
rent leur  mérite  à  celui  de  ces  autres  Dé- 
putez. 

LXIÎ.  Voici  les  peuples  d'Athènes  , 
d'où  l'on  croit  que  les  Lettres ,  les  Scien- 
ces ,  la  Religion  ,  les  fruits ,  la  Juftice  , 
les  Loix  ont  tiré  leur  oricrine ,  dont  l'on 
nous  apprend  que  les  Dieux  ont  entre 
eux  difputé  la  poilelîion  à  caufe  de  ia 
beauté  ,  dont  l'antiquité  remonte  ii  haut 
qu'elle  a ,  dit-on ,  donnée  naiflance  à  Tes 
propres  Citoyens ,  Se  dont  elle  eft  appel- 
lee la  fondatrice ,  la  nourice  &c  la  patrie 
tout  enfem.ble ,  &  d'une  telle  réputation 
que  le  nomi  de  Grec  déjà  prefque  éteint 
&c  prefque  tombé  ,  ne  le  foutient  plus 
que  fur  la  gloire  de  cette  fameufe  ville. 

LXIII.  Voici  les  Lacedemoniens  dont 
l'Etat  eft  reconnu  fi  renommé  par  l'ex- 
cellence d'une  valeur  que  non-feulement 
la  nature  ,  mais  la  difcipline  ont  telle- 
ment affermiie  ,  qu'ils  lont  les  feuls  dans 
toute  retendue  de  la  terre  qui  vivent  de- 
puis plus  de  fept  cens  ans  fuivant  les  mê- 
mes Loix  Se  les  mêmes  mœurs  ,  fans  y 
avoir  jamais  rien  changé.  Voici  plu- 
fleurs  Députez  encore  de  toute  l'Achaïe, 
de  la  Beotie  ,  de  la  Thelïalie ,  où  depuis 
^eu  Flaccus  commandoit  en  qualité  de 
Lieutenant  fous  le  General  Metellus.  Je 
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ne  vous  oublierai  pas  ô  Marieille  ,  vous 
à  qui  Fiaccus  s'eil  fait  connoîcre  comme 
Tribun  militaire  ,  &  comme  Quefteur  ; 
vous  dont  je  puis  dire  que  le  mérite  &  la 
régularité  font  préférables  ,  non- feule- 
ment h.  tout  ce  qu  il  y  en  a  dans  la  Grèce, 
iriais  peut-être  même  chez  toutes  les 
autres  nations  ^  vous  qui  quoique  éloi- 
gnée des  pays ,  des  moeurs  &  du  langage 
de  tous  les  Grecs ,  quoiqu'environnée  des 
peuples  Gaulois  dans  les  extrê mitez  de 
vos  terres  ,  &  battue  par  les  flots  de  la 
barbarie ,  êtes  gouvernée  lî  lagement  pr^r 
le  confeil  de  vos  plus  illuftres  Citoyens , 
que  tout  le  monde  pourroit  plus  aifément 
donner  des  loiianges  à  vos  Loix  &  à  vos 
Coutumes  ,  qu'afpirer  à  les  imiter. 

LXIV.  Voilà  quels  font  les  Panegy- 
riiles  de  Fiaccus  &  les  témoins  de  ion  in- 
nocence ,  afin  que  nous  oppofions  le  fe- 
cours  de  ces  Grecs  illuftres  aux  paillons 
de  ces  autres  Grecs.  Cependant  ell-il 
ignoré  de  perfonne  ,  pour  peu  qu'on  ait 
jamais  pris  foin  d'étudier  ces  chofes  mé- 
diocrement ,  qu'il  y  a  en  effet  trois  lot- 
tes de  Grecs.  Les  uns  font  les  Athéniens 
reconnus  autrefois  pour  le  peuple  de  l'Io- 
nie ,  les  auttres  s'appelloient  (  i  )  Etoliens, 
ôc  les  troifiémes  (1)  Doriens.  Or  toute 

(i)   Etoliens.   Les  plus    Tlielîalis. 
anciens   peuples   de  la        (i)  Dcrkns.  Ils  étoienc 

E  iij 
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cette  Grèce  ,  que  fa  réputation ,  fa  gloire, 
les  Sciences ,  les  Arts ,  la  puilîance  &c  le 
mérite  militaire  avoient  rendu  fi  célèbre, 
tenoit  comme  vous  fçavez  un  petit  ter- 
rain de  l'Europe  de  la  tenu  toujours. 
Après  avoir  fubjugué  par  la  guerre  les 
côtes  maritimes  de  TAfie ,  elle  l'entoura 
de  villes  ,  non  pour  s'agrandir  en  la  mu-* 
niffant  de  fes  colonies ,  mais  pour  la  te- 
nir aiïiegée. 

LXV.  Je  vous  demande  donc  ,  ô  té- 
moins Afiatiques  ,  fi  vous  voulez  bien 
vous  fouvenir  quelle  autorité  vous  ap- 
portez à  ce  Tribunal  ,  de  nous  tracer 
vous-niême  un  plan  de  l'Aile,  fans  vous 
remettre  en  mémoire  ce  que  les  Etran^ 
gers  publient  ordinairement  de  vous  ^ 
mais  ce  que  vous  décidez  vous-même  fur 
votre  origine.  Car  votre  Afie  ,  comme 
je  me  le  perfuade  ,  eft  compofée  de  la 
Phrygie  ,  de  la  Myfie ,  de  la  Carie  ,  de  la 
Lydie.  Eft-ce  donc  de  nous  ou  de  vous 
î]ue  vient  ce  Proverbe  ,  qu'un  Phrygien 
battu  en  devient  meilleur.  Que  dire  de 
toute  la  Carie  ,  n'eft-il  pas  trivial  dans 
vos  difcours  ,  fi  vous  voulez  faire  quel- 
tiue  experience  périlleufe  ,  qu'il  faut  la 
faire  principalement  fur  un  Carien  :  qu'y 
à-t'il  de  plus  commun  Ôc  de  plus  répété 

aiifîi  TliefTaliens  &c  oc-    du  Mont  Parnafïe. 
cupcrent  le  pays  proche 
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dans  les  entretiens  des  Grecs ,  fi  l'on  veut 
marquet  fon  mépris  pour  quelqu'un,  que 
de  Tappeller  le  dernier  des  Myiiens  ;  & 
que  dirons-nous  de  la  Lydie  ,  quelque 
Grec  a-t'il  jamais  fait  une  Comédie  où 
le  principal  pericnnage  ne  fut  pas  un  LU 
clave  Lydien.  C'eil  pourquoi  qu'elle  in-. 
juftice  vous  fait-on  ,  ii  nous  concluons 
qu'à  votre  égard  nous  devons  nous  en 
rapporter  à  votre  jugement. 

LXVL  lime  femble  que  j'ai  plus  que 
fuififamm.ent  parlé  fur  le  caradere  de 
ces  témoins  Aii:i<tique3.  Cependant,  Mes- 
sieurs, quand  même  j'en  dirois  moins 
qu'il  ne  faut ,  c'eft  à  vous  de  fuppléer  par 
vos  réflexions  8c  par  vos  idées  à  tout  ce 
qu'on  peut  dire  fur  l'indilcretion  ,  fur 
l'inconilance  &  fur  les  pafïîons  de  ces 
gens4à. 

Vient  enfuite  l'odieux  reproche  tou- 
chant (i)  l'or  des  Juifs  pris  par  Flaccus , 
^  c'eft  pourquoi  cette  cauie  le  plaide  au- 
près des  degrez  (1)  Aureliens.  C'eft  à 
caufe  de  ce  genre  d'accufation  ,  Lsclius  , 

(i)  L*or  desjtuifs.  Les  luicc  à    Jerufalem.   On 

Juifs  répandus  en  divers  accufa    ïlnccus    d'avoir 

pays  hors  de  la  Paleftine  pris  cet  argent. 
amaiioient  une  foni-ae         (i)   De:rtz  Aureltens, 

d'argent   ,    comme    un  C'ttoit 'eTribunalcanf- 

tribut  de  leur  Religion  truit  par  le  Préteur  Au- 

pourlentretienduTem-  relias    Cotta    ,    p:oche 

pie ,  &:  on  le  portoïc  en-  d'un  Temole, 

E  iiij 
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que  vous  avez  choiii  cet  endroit  &  cette 
fouie  d'Auditeurs  :  vous  fçavez  comme 

.  elle  eft  nombreufe,  comme  elle  eft  unie, 
ce  qu'elle  peut  dans  une  alTemblée  j  j'en 
parlerai  tout  bas  ,  Se  feulement  afin  que 
les  Juges  m'entendent.  Car  il  ne  man- 
quent pas  de  gens  pour  les  foulever  contre 

.  moi  ,  &  contre  tout  autre  bon  Citoyen. 
Je  ne  leur  aiderai  pas  à  le  faire  plus  aifé- 
ment. 

LX  Vil.  Comme  fous  le  nom  des  Juifs 
on  avoir  coutume  de  porter  tous  les  ans 

.  à  Jérufalem  de  l'Italie  &  de  toutes  les 
Provinces  une  fommc  d'argent ,  Flaccus 
ordonna  par  un  Edit  qu'il  ne  feroit  point 
permis  d'en  tranfporter  de  l'Afie.  Qui 
pouvoir,  Messieurs,  ne  pas  approuver 
ce  Décret  ?  puiique  plufieurs  fois  dès  au- 
paravant ,  le  Sénat  avoit  féverement  ju- 
gé fous  mon  Confulat  ,  qu'il  ne  falloit 
pas  tranfporter  de  l'or.  Il  étoit  d'une  fé^ 

,  vérité  judicieufe  de  s'oppofer  à  cette  bar^ 
bare  (i)  fuperftition  ,  Se  d'une  impor- 
tance  extrême  de  méprifer  cette  foule  de 
Juifs ,  trop  animée  quelque  fois  dans  les 
allemblées  tenues  pour  les  intérêts  de  la 
République.  Mais  Pompée  ,  dit-on ,  après 
avoir  pris  Jérufalem  ,  en  fortit  vainqueur 

(i)  Barbare  fuperfli'  voit  cjue  cet  argent  fe 
tio?7.  Ciceron  l'appeUe  dépofoit  dans  le  Tem- 
ainfî  ,  parce  qu'il  fça-    pie  de  Salomon. 
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fans  toucher  à  rien  de  ce  .qu'il  y  avoit 
dans  ce  Temple. 

LXVÎII.  Entre  plufieurs  autres  chofes 
qu'il  a  faites  fi  prudemment ,  il  fît  celle- 
ci  ,  pour  ne  point  lailTer  dans  une  ville  fi 
fo up çonneufe  Se  fi  médifante  aucun  lieu 
de  parler  aux  calomniateurs.  Car  je  ne 
croi  pas  que  ce  fut  la  religion  des  Juifs 
ôc  des  ennemis  ,  m.ais  la  moderation  de 
ce  grand  General  qui  le  retint  ?  Où  donc 
eft  le  chef  d'accufattion  -,  puifque  vous  ne 
trouvez  de  vol  nulle  part ,  que  vous  ap- 
prouvez le  Décret ,  que  vous  avoliez  qu'il 
a  décidé  fur  cet  argent  ,  que  vous  ne 
niez  pas  qu'il  n'ait  été  requis  Se  publié  5 
qu'après  l'avoir  pris  ouvertement  dans 
Apamée  ,  cent  livres  pefant  d'or  n'ayenc 
été  mifes  aux  pieds  du  Préteur  par  vSex. 
Lœlius  Chevalier  Romain  très-fcrupu-i 
leux  Se  trcs-integre  ,  qu'il  n'y  ait  eu  un 
peu  plus  de  vingt  livres  pefant  d'or ,  re- 
cueillis à  Laodicée  par  ce  même  Peducéus- 
que  voilà  parmi  nos  Juges  ,  à  (2)  Adra- 
myte  par  le  Lieutenant  Cn.  Domitius  > 
mais  peu  à  Pergame. 

LXIX.  Le  compte  de  cet  or  eft  cons- 
taté ,  il  eft  dans  le  tréior  public  :  on  ne 
reprend  point  de  vol ,  on  ne  veut  que  ren- 
dre odieux  :  on   détourne  les  Juges  de 

(i)  Apamie,  Ville  de  (2)  Adramyte.  Villç 
Phrygie,  de  l'Eolide. 
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rattention  à  mon  difcoui'S  ,  &  la  voix 
s'élève  8c  fe  répand  dans  la  foule  Se  dans 
toute  Tairemblée.  Chaque  peuple  ,  Ln^- 
lius ,  à  fa  religion  ,  &  nous  avons  aufïï  la 
nôtre  ^  lorfque  Jérufalem  fe  foutenoit  & 
que  les  Juifs  étoient  en  repos ,  la  fuper- 
ftition  de  leurs  facrifîces  avoit  en  horreur 
la  fplendeur  de  cet  état ,  la  majefté  de 
notre  nom  &  les  Loix  de  nos  ancêtres. 
Aujourd'hui  cette  nation  en  prenant  les 
armes ,  à  plutôt  fait  voir  ce  qu'elle  pen- 
foit  de  notre  empire  ,  que  montré  qu'elle 
fut  chère  aux  Dieux  immortels, puifqu'elle 
eft  vaincue  ,  tributaire  de  afTujettie  à  nos 
(i)  Loix. 

LXX.  Ainfî  vous  voyez  que  tout  ce 
que  vous  vouliez  établir  en  accufation  , 
fe  convertit  en  un  éloge.  Venons  main- 
tenant aux  plaintes  des  Citoyens  Ro- 
mains. Celle  de  Decianus  eft  alfûrement 
la  plus  importante  ?  Qu'elle  injuftice  en- 
fin ,  Decianus  ,  vous  a-t'on  faite  ,  vous 
trafiquez  dans  une  ville  libre.  SoufFrez 
que  je  fois  curieux ,  jufqu'à  quand  trafi- 
querez-vous^fur  tout  étant  né  dans  Rome? 
Il  y  a  déjà  trente  ans  qu'on  ne  voit  que 
vous  fur  la  place  publique  -,  mais  c'eft  à 
Pergame.  Après  un  long  efpace  de  cems, 

(i)   A  nos  Loix.    La    pas  pourtant  encore  en 
Judée  quoique  vaincue    ce  tems-là   réduite    en- 
par    Pompée  ,    n'écoit    Province  Romaine, 
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s'il  vous  eft  utile  de  voyager ,  vous  ve- 
nez à  Rome  ,  vous  y  apportez  un  vifage 
nouveau ,  un  ancien  nom  de  toujours  vo- 
tre robe  de  pourpre  Tyrienne  ,  en  quoi  je 
vous  porte  envie  d'être  toujours  ii  propre 
ivec  le  même  vêtement. 

LXXI.  Mais  foit ,  il  eft  permis  de  tra- 
fiquer 5  Se  pourquoi  non  à  Pergame  ,  à 
Smyrne  ,  à  Tralles  ,  où  Te  tiennent  beau- 
coup de  nos  Citoyens ,  8c  où  la  juftice  fe 
rend  par  nos  Magiftrats  :  vous  aimez  le 
repos,dites-vous,  car  le  monde,^  Préteur, 
les  procez  vous  foîit  odieux  ;  vous  vous 
plaifez  dans  la  liberté  des  Grecs.   Pour- 
quoi donc  vous  feul  tenez-vous  les  Appo- 
ioniens  ,  ces  chers  ôc  fidelles  alliez  du 
peuple  Romain  ,   plus  miferables   qu'ils 
n'ont  jamais  été  tenus  par  Mitridates  & 
même  par  votre  père  ?  Pourquoi  ne  per- 
mettez-vous pas  à  ces  peuples  libres  de 
jouir  de  leur  liberté  î   Ce  font  les  hom- 
mes les  plus  tempérants  de  l'Afie,  les  plus 
réguliers  &  très-éloignez  du  luxe  ôc  de 
la  légèreté  des  Grecs.     Les  pères  de  fa- 
mille ,  les  Laboureurs  ,   les   Villageois 
font  contens  de  ce  qu'ils  polFedent  ;  ils 
ont  des  terres  très-fertiles  par  la  bonté 
du  terroir  ,  ôc  meilleures  encore  par  la 
vigilance  ôc  la  culture.  Vous  avez  voulu 
polTeder  quelques  héritages  dans  ces  con- 
trées j  j'aimerois  beaucoup  mieux  (&  it 
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VOUS  convenoit  davantage ,  fi  vous  aviez 
ciiYie  de  quelque  fond  d'un  bon  rapport,  ) 
que  vous  l'eulHez  acheté  dans  les  champs 
de  Craftuminum  ou  de  Capenne. 

LXXII.  Mais  foit  ,  c'eil:  un  Proverbe 
de  Caton  ,  que  l'argent  pefe  félon  le  lieu. 
Il  y  a  loin  du  Tibre  au  (  i  )  Caïque.  Agam- 
rnemnon  fe  feroit  égaré  fur  fés  bords  avec 
fon  armée  ,  s'il  n'avoit  trouvé  Telephe 
pour  lui  fervir  de  guide.  Mais  je  vous  le 
paife  ,  la  ville  vous  plaifoit ,  le  pays  vous 
avoit  réjoui ,  vous  l'auriez  acheté. 

Amyntas  eft  par  fa. race  ,  par  fa  probi^ 
té ,  par  fa  réputation ,  par  fes  biens  le  plus 
confiderable  de  cette  ville.  Decianus  fçeut 
fe  concilier  Teftime  de  fa  belle -mere  , 
femme  d'un  petit  génie  ,  mais  fort  riche  , 
êc  comme  elle  ne  fçavoit  ce  qui  fe  paf. 
foit ,  elle  fît  demeurer  fa  famille  fur  les 
héritages  &  les  domaines  de  Decianus. 
Elle  retira  d'auprès  d'Amyntas  fa  femme 
prête  d'accoucher  ,  ôc  qui  en  effet  accou- 
cha d'une  fîUe  chez  Decianus  ;  de  forte 
qu'il  a  maintenant  en  fa  puilfance  la  fem- 
me Se  la  fille  d'Amyntas. 

LXXIII.  Suis-je  inventeur  de  ces  faits, 
Decianus ,  tous  les  hommes  diftinguez  le 
fcavent ,  tous  les  o;ens  de  bien  ,  tous  nos 
Romains  en  un  mot ,  ôc  tous  nos  moin»? 

(i)  Ca^^ue,  Fleuve  de    Phrygie. 
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Jres  Négocians.  Levez-vous  Amyntas , 
redemandez  à  Deciaiius  ,  non  votre  ar- 
s^ent ,  non  vos  héritages  ;  qu'il  garde  en- 
fin la  belle-mere  pour  lui  ,  mais  qu'il  ren- 
de la  femme  à  cet  époux  ,  qu'il  rende  fa 
fille  à  ce  père  infortuné.  Car  il  ne  peut 
lui  rendre  ùs  m.embres  qu'il  a  li  fort  a£- 
foiblis  à  coups  de  pierre ,  à  coups  de  bâ- 
tons &  de  ferremens  ,  ni  les  mains  qu'il 
lui  a  rompues  ,  ni  Tes  doigts  qu'il  lui  a 
cail'ez  ,  ni  les  nerfs  qu'il  lui  a  coupez. 
Rendez  ,  Decianus ,  rendez  fa  fille  à  ce 
miférable  père. 

LXXIV.  Vous  étonnez- vous  de  n'a- 
voir pas  fait  approuver  ces  procédez  à 
Flaccus.  A  qui,  je  vous^prie  ,  les  avez- 
vous  fait  approuver  î  Vous  avez  fait  de 
faulles  acquittions ,  des  ventes  d'hérita- 
ges ,  avec  je  nefçai  quelles  femmes ,  par 
une  fraude  manifefte.  Suivant  les  loix 
des  Grecs  il  falloit  nommer  un  Tuteur  à 
l'adminiftration  de  ces  biens,  vous  avez 
fait  écrire  Polemocrate  votre  domeftique 
Se  l'exécuteur  de  vos  delfeins.  Dion  a  cité 
Polemocrate  en  juftice  conime  coupable 
de  mauvais  artifice  ôc  de  fraude  fous  le 
nom  de  cette  tutelle.  Quel  concours  de 
perfonnes  de  toutes  les  Villes  circonvoi- 
fnies ,  quelle  affliction  dans  les  coeurs  , 
quels  gemiflemens  !  Polemocrate  fut  con- 
damne par  tous  les  fufFrages ,  les  ventes 
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Sc  les  confifcations  déclarés  nulles,  5c  vous 
ne  reftituez  pas.  Vous  dénoncez  aux  Per- 
gameniens  qu'ils  ayent  à  porter  dans  leurs 
Regiftres  publics  vos  confifcations  &  vos 
ventes  merveilieufes  ;  ils  le  refufent ,  ils 
ne  le  veulent  pas.  Et  qui  font  ces  gens-là? 
Des  Pergameniens  vos  Panegyriftes.  Car 
vous  m'avez  paru  vous  glorifier  autant 
des  éloges  de  ces  Peuples  ,  que  fi  vous 
aviez  reçu  cet  honneur  de  vos  plus  recom- 
mandables  concitoyens,  &  vous  vous  ima- 
giniez être  fuperieur  à  L^elius ,  en  ce  que 
la  Ville  de  Pergame  vous  donnoit  des 
louanges.  Pergame  ell-elle  plus  célèbre 
que  Smirne  qui  n'a  rien  dit. 

LXXV.  Je  voudrois  avoir  affez  de  loi- 
fir  pour  pouvoir  lire  les  ordonnances  que 
ceux  de  Smirne  ont  rendues  touchant  Caf- 
tricius  après  fa  mort.  Premièrement  qu'il 
feroit  mis  au  dedans  de  la  Ville ,  ce  qui  ne 
s'accordoit  point  aux  autres ,  enfiiite  qu'il 
feroit  porté  par  déjeunes  hommes  de  c]ua- 
torze  ou  quinze  ans ,  enfin  que  l'on  met- 
troit  fur  fon  cercueil  une  couronne  d'or. 
C'eft  ce  qui  ne  fut  point  fait  à  l'illuftre  P. 
Scipion  quand  il  mourut  à  Pergame.  Mais 
6  dieux  immiortels ,  de  quels  noms  appel- 
lent-ils Cailricius ,  ^honneur  de  la  patrie ,  le 
îuftre  du  Peuple  Romain  ,  lafleurdelajeunejfe  ? 
Ainfi ,  Decianus ,  fi  vous  avez  tant  d'ar- 
deur pour  la  gloire  ,  je  croi  que  vous  de- 
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vez  chercher  d'autres  moyens  de  vous  il- 
luftrer. 

LXX  VI.  Les  Pergameniens  fe  font  mo- 
quez de  vous  ,  quoi  ^vous  ne  compreniez 
pas  qu'on  vous  jolioit  quand  ils  vous  attri- 
Duoienc  ces  caradberes  d'homme  tres-fa- 
meux,  d'une  fagelfe  fuperieure  &  d'un  ge- 
nie excellent ,  ils  fe  moquoient  de  vous , 
croyez-moi.  Lorfque  par  leurs  décrets  ils 
vous  deftinoient  une  couronne  d'or ,  ils  ne 
vous  confioient  pas  en  effet  plus  d'or  (i) 
qu'à  une  chouette.  Ne  pouviez-vous  donc 
point  alors  démêler  les  railleries  Se  les 
plaifanteries  de  ces  gens  là  ?  Ces  Pergame- 
niens eux-mêmes  ont  donc  rejette  ces  con- 
Hications  que  vous  apportiez  -,  P.  Orbius 
homm^e  prudent  ôc  très  intègre  a  tout  or- 
donne  contre  vous ,  vous  avez  ete  traite 
plus  favorablement  par  mon  ami  P.  Glo- 
Dulus  ,  je  voudrois  que  ni  lui  ni  moi  nous 
ne  nous  en  repenti/lions. 

LXXVII.  Vous  dites  que  Flaccus  rendit 
dans  le  Sénat  (2)  une  Ordonnance  contre 
les  injuftices  dont  on  vous  accufoit ,  ôc 

{i)  §^' à  une  chouette,  d'adjuger  à  Amyntasles 

Oifeau  porté  naturelle-  Efclaves     qui    s'étoicnc 

ment  à  dérober.  enfuis   avec   fa  femme 

[i)  LeSenat,l\CçTnh\Q  vers    Decianus ,  &  qui 

que  riaccus  avoit  pour  chez  cet  homme  fe  gou- 

fon  confeil le  Sénat  des  vernoiencen  peifonncs 

Pcrgameniens,rOrdon-  libres, 
nance  qu'il  rendit  fut 
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vous  ajoutez  que  les  vrayes  raifons  de  fon 
inimitié  furent  que  votre  père  Tribun  du 
Peuple  cita  en  juftice  ce  père  de  Flaccus 
Edile  curule  ;  mais  cela  même  ne  dût  pas 
faire  beaucoup  de  peine  à  ce  père  fîirtout 
celui  qu'il  adjournoit,ayant  enfuite  été  fait 
Préteur  &  Conlul  ;  èc  celui  qui  avoit  fait 
i'adjournement  n'ayant  pu  dem.eurer  dans 
Rome  comme  particulier.   Mais  fi  vous 
jugiez  les  inimitiez  fi  juftes ,  pourquoi , 
quand  Flaccus  étoit  Tribun  militaire  avez- 
vous  été  ioldat  dans  fa  legion ,  puifque 
parlesloix  de  la  guerre  il  vous  étoit  per-, 
"mis  d'éviter  Tinjuftice  de  ce  Tribun.  Pour-   '--^ 
"quoi lorfqu'il  étoit  Préteur,  &  vous  l'en-     g 
nemi  de  fon  père,  vous  a-t-il_admis  à  fon     ^' 
Confeil  ?  Vous  fçavez  tous  avec  quelle  re- 
ligion l'on  a  coutume  d'obfeiver  ces  cho- 
fes. 

LX XVIII.  Nous  fommes  accufez  au- 
jourd'hui par  ceux  que  nous  avons  pour 
Confeillers.  Flaccus  rendit  un  décret.  Fit- 
il  autre  chofe  que  ce  qu'il  falloit  faire  , 
ce  fut  contre  les  enfans  ?  Le  Sénat  étoit- 
il  d'un  autre  avis ,  il  décréta  contre  un  ab- 
fent  ?  Vous  étiez  pourtant  dans  le  même 
endroit.  Se  vous  ne  voulûtes  pas  compa- 
roître ,  ce  n'eft  pas  là  décréter  en  l'ab fen- 
ce de  l'accufé.  Ordonnance  &  Décret  de  Flac- 
cus, Que  s'il  avoit  prononcé  fans  faire  un 
décret  qui  pourroit  le  blâmer  avec  raifon, 

blâinerez-*vous 


) 
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blâmerez -vous  auiïi  l'Ordonnance  de  mon 
frère  toace  remplie  de  politeire  &  d'équi- 
té,par  laquelle  il  redemande  ces{  i  )  femmes 
(ijreleguées  chez  les  peuples  de  Pacaue. 
(3)Liiez  l'Ordonnance  de  Q^  Ciceron. 
Oïdonihince  de  Cicemi, 

LXXIX.  Quoi  s  les  Appolloniens  en 
grand  concours  n'onc-ils  pas  fait  rappor- 
ter ceschofes  à  Flaccus?  Ne  fe  iont-elles 
pas  pailees  devant  Orbius  ?  N'ont-elles 
point  été  portées  à  Globulus  ?  Les  dépu- 
tez Appolloniens ,  pendant  que  j'étois 
Conful  n'ont-ils  point  rapporté  à  notre 
Sénat  tous  les  chefs  d'accufation  fur  les 
injuftices  de  Decianusî  C'efl:  pour  cela  que 
vous  avez  compris  dans  le  dénombrement 
ces  heritages.  Je  iuprimeque  vous  aviez 
mis  ceux  d'aucrui,  ceux  que  vous  avez 
polVedez  par  violence ,  comme  les  Appol- 
loniens vous  en  avoient  convaincu ,  ceux 
que  les  Pergameniens  vous  ont  refuié  , 
ceux  que  nos  Magiftrats  avoient  entière- 
ment refHtuez,  ceux  qui  ne  vous  appar- 
tenoient  ni  par  droit  de  propriété  y  ni  par 
droit  de  podeffion. 

LXXX.  Je  demande  :  ces  heritages  dé- 
fi)  Ces  femmes.  CcD:    corrompu  mais  bien  ref- 
la  femme  &  la  fille  d'A-     tirué    par    un    fçavant 
myntas.  Grammairien. 

{1)  Reléguées,  Le  texte        {5)    Patare.    Vilk  de 
en  ce;  endroit  eft  très-    l'Aiie  mineure. 

Terne  V,  F 
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voient-ils  être  enregiftrés  dans  le  dénom- 
brement du  Cenleur  ?  Les  avoit-on  par 
droit  de  Cité?  Les  avoit-on  par  vente  ou 
non  ?  Pouvoient-ils  être  (ignez  au  trefor 
public  devant  le  Cenfeur  >  Dans  quel 
Tribu  les  avez-vous  enfin  fait  enregi{ler> 
Vous  avez  promis  que  s'il  arrivoit  quel- 
que conjoncture  plus  fàcheufe  l'on  exige- 
loit  quelque  tribut  de  ces  heritages, foit  à 
Appollonide  5  foit  à  Rome.  Mais  je  vous 
le  pafTe,  vous  avez  eu  de  la  vanité  ,  vous 
avez  voulu  que  l'on  enregiftrât  une  gran- 
de étendue  de  terre ,  Se  d'une  terre  qui  ne 
put  être  partagée  au  Peuple  de  Rome. 
Vous  avez  de  plus  été  mis  fur  le  Regiftre 
comme  polfeireur  de  trente  mille  livres 
d'argent  comptant.  Je  ne  croi  pas  que 
vous  vous  loyez  compté  vous-même  cette 
fomme.  Mais^palfons  cela,  vous  avez  fait 
enregiftrer  les  Efclaves  d'Amyntas,  & 
vous  ne  lui  aviez  point  fait  d'injuftice  en 
cette  occafion ,  car  Amyntas  a  des  Efcla- 
ves. Mais  il  eut  peur  d'abord,  quand  il 
apprit  que  Tes  Efclaves  étoicnt  enregiftrez, 
il  en  informa  les  Jurifconfultes.  Il  étoit 
évident  devant  tout  le  monde  que  fi  De»- 
cianus  en  faifant  enregiftrer  les  Efclaves 
d'autrui  pouvoir  fe  les  rendre  propres ,  il 
fe  donneront  un  domeftique  très-nom- 
breux. On  fit  réponfe  qu'ils  ne  paroiffoienc 
pas  devenus  les  fiens,  La  même  chofe  fut 
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jugée  par  Flaccus  quand  il  en  prit  comioif-. 
fance ,  &  c'eft  ce  qui  lui  iic  rendre  un  de- 
cree. 

LXXXI.  Vous  fçavez  à  prelenc  Mes- 
sieurs leiujec  des  inimiciez  qui  aigrirent 
Decianus&lui  firent  porter  à  Lselius  cet- 
te riche  accufation  :  car  ce  lont  les  plain- 
tes qu'en  a  fait  Laelius  ,  quand  il  a  plaidé 
fur  la  perfidie  de  Decianus ,  celui ,  dit- il  , 
qui  m'avoit  chargé  de  cette  caufe  ,  qui  me 
l'a  mife  entre  les  mains ,  que  j'ai  fuivi  fi-^ 
delement ,  c'eli:  celui  que  Flaccus  a  cor- 
rompu ,  celui  qui  m'a  abandonné  Se  qui 
m^'a  trahi.  C'eft  (i)  donc  ainli  que  vous 
expoiez  au  danger  de  perdre  tous  les  biens, 
celui  dont  vous  étiez  la  lumière  &  le  con- 
feil ,  auprès  de  qui  vous  aviez  confervé 
tous  vos  degrez  d'honneur  ,  l'homme  le 
plus  modefte,  né  dans  une  des  plus  nobles 
familles ,  à  qui  la  Republique  a  de  parti- 
culières obligations ,  me  voilà  donc  ap- 
paremment (1)  le  -defïenfeur  de  De- 
cianus qui  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute  vous 
cft  devenu  lufpeâ:. 

LXXXII.  Il  n'a  point  été  corrompu, 
croyez-m.oi.  Car  quelle  raifon  auroit  eu 
Flaccus  de  le  corrompre  î  Eftoit-ce  pour 
prolonger  le  jugement  ?  la  loy  ne  lui  don- 

(i)  C*f]î  dcnc  alnji.  Ce        [i]  Apparemment^C^H 
font  les  paroles  de  Cice»    une  ironie, 
ion  à  Decianu*. 

F  i j 
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ne-elle  pas  fîx  heures  entières  ?  &c  com- 
bien après  tout  retrancheroit-il  de  ce  tems, 
s'il  avoit  voulu  condefcendre  à  vos  voloiv 
tez  ?  Ceil;  aiîurément  ce  qu*il  foupçon- 
ne ,  le  génie  de  votre  foufcripteur  a  excité 
votre  jaloufie  ,  parce  qu'il  rempliiîoic 
honnorablement  la  place  qu'il  avoit  prife, 
qu'il  interrogeoit  adroitement  les  témoins 
&  les  m.ettoit  dans  l'embarras.  Vous  avez 
fait  en  forte  peut-être  de  ne  pas  décheoir 
dans  Teftime  (  i  )  du  peuple  y  vous  l'avez 
renvoyé  jufqu'àla  fin  du  plaidoyer  ,  com- 
me il  eft  alfez  vraifemblable,  mais  aufîi  ne 
l'eit-il  nullement  que  Flaccus  ait  corrom- 
pu Decianus. 

LXXXIIÎ.Sçachez,  Messieurs,  qu'il 
en  eft  de  même  de  tout  le  refte  ,  fur  tout 
de  ce  que  dit  Luceius  que  Flaccus  avoit 
voulu  lui  donner  deux  (  i  )  cens  naille  livres 
pour  le  faire  agir  contre  fa  confcience  ,  Se 
vousaccufez  d'être  avare  un  homme  que 
vous  dites  avoir  vOulu  perdre  deux  cens 
Bîille  livres.  Car  qu'achetoit-il ,  quand  il 
V  ous  achetoit  ?  Eftoit-ce  pour  vous  faice 
paifer  de  fon  côté  ?  Quelle  partie  vous 

(ijDAns  Fejîimedupen'  tif  dans  lerexte,  les  In- 

fU.  Ciceron  veut  dire  en  terpretes  le  reftituent  du 

"riant  que  fi  Decianus  eut  mieux  qu'ils  peuvent. 

parlé,  il  eut  ofFufqué  la  {i)  Deux  cens  mille  livre  f^ 

gloire  de  Lseiius,   tout  Vingt  fois  cent  mil  SeC- 

;ecendroi:  cft  bien  fau-  terces,. 
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donnerions-nous  dans  cette  caufe?  Seroit- 
ce  pour  nous  déclarer  les  delleins  de  Lae- 
lius  ?  Les  témoins  qu'il  devoit  produire?- 
Qiioi,ne  les  voyons-nous  pas  bien  demeurer 
enlemble  ?  Qui  ne  le  fçait  pas  i  Eft-il  dou- 
teux que  les  Regiftres  fullent  en  la  puiifan- 
ce  de  Liclius  ?  Etoit-ce  afin  que  votre  ac- 
eufation  ne  fût  ni  il  vive  ni  fi  remplie  ? 
Vous  commencez  à  me  donner  quelque 
foupçon,  car  vous  avez  parlé  d'une  maniè- 
re qu'il  femble  qu'on  ait  obtenu  de  vous 
je  ne  içai  quoi, 

LXXXIV.  Mais ,  dites-vous ,  on  a  fafc 
à  Andronius  Sextilius  une  injuftice  confl- 
derable  &  qui  ne  fe  doit  pas  fouffrir. 
Quand  fa  femme  Valeria  fut  morte  fans 
faire  tedament ,  Fiaccus  fe  conduiik  dans 
cette  affaire  comme  (î  la  fûcceiïion  lui  ap- 
partenoit.  Je  voudrois  que  vous  m'apprif- 
fiez  ce  que  vous  trouvez  à  reprendre  dans 
cette  conduite.  Quelle  faufïeté  lui  repro- 
chez-vous  d'avoir  fait?  Comment  le  prou- 
verez-vous  ?  C'étoit ,  dit-il ,  une  femme 
fimple.O  l'homme  Içavant  en  droit!  Quoi 
donc,eft-Ge  t].ue  des  femmes  il  ne  vient 
point  d'héritages  felon  la  loi.  Il  l'avoit, 
dit-il ,  époufée  ;  j'entend  à  prefent ,  mais 
je  demande  ,  la  iucceiîion  lui  venoit-elle 
ûiivant  la  coutume  ou  par  contrat  î  (i  )  Il 

(i)  ParC<?»fy/^^C'étôit    une   convention   entre 
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ne  le  pouvoit  fuivaiit  la  Coutume ,  car 
tienne  peut  être  retranché  des  biens  légi- 
timement en  tutelle  que  par  rautorifation 

•  de  tous  les  Tuteurs.  Eftoit-ce  en  vertu 
d'un  contrat  ?  C'étoit  donc  en  prefence 
(i)  des  témoins  ,  de  certainement  vous  ne 
direz  pas  que  Flaccus  fut  de  leur  nombre. 

LXXXV.  Il  refte  encore  à  répondre  à 
ce  qu'il  ne  celfe  de  crier  que  Flaccus  étant 
Préteur  n'a  pas  dû  négocier  Tes  propres  in- 
terrêts  ou  devenir  héritier  de  perfonne. 
J'apprend  L.  LucuUus  qu'à  vous  qui  de- 
vez prononcer  la  fentence  fur  l'affaire  de 
Flaccus  votre  libéralité  maç^nifique ,  de 
d'éclatans  fervices  à  vos  proches  vous  ont 
procuré  des  heritages  lorfque  vous  com- 
mandiez dans  la  Province  d'Afie  en  quali- 
té de  Proconful.  Si  quelqu'un  avoit  avan- 
cé que  ces  fuccefîions  lui  appartenoient, 
les  lui  auriez-vous  cédées  ?   Et  vous   T. 

•  Veiftius,  s'il  vous  venoit  en  Afrique  quel- 
que fuccefîîon ,  la  perderiez-vous  naturel- 
lement ou  la  retienderiez-vous  en  propre  , 
fans  nulle  avarice  &  fans  donner  d'attein- 
te à  votre  honneur?  Mais  on  ajoûte,la  pof- 
felîion  de  cet  heritage  a  été  demandée  au 

mari  &  femme,  Se  par  (i)  Enprejence des  té- 
cette  cnovention  le  fur-  moins.  X>e  ceux  qui  afïif- 
vivantpartagecitlebien  toient  à  l'opération  de 
du  defîunt  avecles  ca-  teftament. 
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nom  de  Flaccus ,  lorfque  P.  Globulus  é- 
toit  déjà  Préteur.  Ce  n'eft  donc  ni  la  con- 
trainte ,  ni  Toccafion,  ni  la  violence ,  ni  la 
conjonâiure  ,  ni  l'autorité ,  ni  les  haches 
du  Commandant  qui  ont  excité  l'efprit  de 
Flaccus  à  faire  cette  prétendue  injuftice. 

LXXXVI.  C'eil:  donc  auiïï  de  ce  même 
Coté  que  M.  Lurco  tres-honnête  homme 
&  mon  ami  tourne  les  traits  piquans  de 
fon  témoignage ,  il  foutient  qu'il  ne  faut 
pas  qu'un  Préteur  dans  fa  Province  de- 
mande de  Pargent  à  un  Particulier.  Pour- 
quoi donc  Lurco  ,  ne  le  faut-il  pas ,  l'en- 
lever,  l'extorquer  ,  le  recevoir  contre  les 
loix  ,  fans  doute  il  ne  le  faut  pas  :  Mais 
qu'il  ne  faille  pa>3  le  demander ,  c'^eft  ce  que 
vous  ne  montrerez  jamais  qu'en  faifant 
voir  qu'il  n'eft  pas  permis.  Eft-il  équita- 
ble d'accepter  des  légations  libres  pour 
exiger  ce  qu'on  nous  doit ,  comme  depuis 
peu  vous  avez  fait ,  &  comme  beaucoup 
d'honnêtes  gens  ont  fait  fouvent.  Je  ne  le 
blâme  point,  je  vois  pourtant  nos  Alliez 
(  I  )  s'en  plaindre.  Pour  vous  fi  dans  une 

(i  )Nos  alliez  i'enplain'  ces ,  comme  des  fnccef- 

dre.  Les   aIliez|avoient  £ons  ou  des  legs  à  re- 

raifon  ,  car  les  légations  cueillir,  quelque  affaire 

libres  leur  écoienr  a  char-  à  pourfuivre  ou  des  detes 

ge ,  c'étoit  la  coutume  à  exiger   recevoient  du 

que  des  Sénateurs  qui  3-  Sénat  le  titre  honorable 

voient  des  affaires  parti-  d'Envoyez  libres  afin  de 

culieres  dans  les  piovin-  les  rendre  plus  auorifez. 
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'Province  un  Préteur  ne  refufe  point  une 
lucceiïion  ,  vous  le  croyez  non  feulement 
"reprehenfible  mais  condamnable.  Valeria, 
'  dit-il ,  avoit  fait  entrer  dans  fa  dote  tout 
ce  (i)  qu'elle  avoit  de  bien. 

LXXXVII.  Rien  de  tout  cela  ne  peut 
être  alTez  éclairci ,  fi  vous  ne  faites  voir 
que  cette  femme  n'avoit  pas  Flaccus  au 
nombre  de  fes  tuteurs.  S'il  î'étoit ,  tout  ce 
qu'elle  a  fait  fans  ce  tuteur  en  affignant 
fa  dote  eft  nul.  Cependant  vous  avez  vu 
que  Lurco ,  quoiqu'il  aitconfervé  des  mé- 
îiagemens  pour  fa  droiture  comme  il  con- 
venoit  à  fa  dignité  ,  quand  il  a  rendu  té- 
moignage ,  s'efi  néanmoins  aigri  contre 
Flaccus  5*  il  n'a  pas  même  caché  la  caufe 
de  fon  reirentiment  &  n'a  pas  crû  la  devoir 
taire.  Il  s'eil:  plaint  que  durant  la  Préture 
de  Flaccus ,  on  a  condamné  fon  Affranchi. 
O  les  malheureux  affujetiffemens  que  d'a- 
voir a  gouvernerner  des  Provinces ,  ou 
Fexadlitude  produit  des  murmures ,  Se  la 
negligence  des  reproches ,  où  la  rigueur 
met  en  peril ,  &  la  douceur  fait  des  in- 
grats j  où  la  renommée  efl  un  piège  Se  la 
îlaterie  efl  funefte.  Tout  le  monde  vous 
y  montre  un  front  ferein ,  plufieurs  y  ca- 
chent un  cceur  irrité ,  les  haines  y  font 

[i)ToHt ce  qu'elle  A'vo'it  l'approbation  des  Tu- 
deii^fu  Uue  i-'emme  ne  teursqu'elleavoitpourla 
le   pouvoit   faire    fans    regie  de  Tes  biens. 

fecretes^ 
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fecretes ,  &:  les  careifes  font  publiques ,  ils 
attendent  l'arrivée  de  leurs  Préteurs ,  ils 
leur  font  la  Cour  tant  qu'ils  font  .%réfens 
êc  les  abandonnent  quand  ils  s'en  vont. 
Mais  laifTons  là  toutes  nos  plaintes  pour 
ne  point  paroitre  faire  l'éloge  de  nos  ien- 
timens  en  marquant  notre  indifférence 
pour  ces  fortes  d'emplois. 

LXXXVIII.  Flaccus  envoya  une  lettre 
touchant  le  meurtre  qu'avoit  fait  l'œco- 
nome  deP.  Septimiushomme  eftimable  , 
vous  avez  pu  voir  comme  Septimius  étoit 
ardent  de  colère.  Flaccus  rendit  une  Or- 
donnance contre  l'Affranchi  deLurcon  qui 
devint  auifitôt  fon  ennemi.  Quoi  donc 
faut-il  abandonner  toute  l'Afie  auxAffran^ 
chis  des  perfonnes  accréditées  &  diftin- 
guées  ?  Faudra- 1- il  que  Flaccus  entre  en 
je  ne  fçai  quelles  dilputes  avec  vos  Af- 
franchis }  La  feverité  vous  eft  -  elle  o- 
dieufe  dans  les  affaires  qui  regardent  ou 
vous  ou  les  vôtres ,  &  la  trouvez-vous 
-digne  de  louange  quand  vous  nous  jugez? 

LXXXIX.  Mais  cet  Andro  dépouillé 
de  tous  fes  biens  n'eft  pas  venu ,  dites- 
vous,  faire  fa  dépofition.  Et  cju'en  arri- 
veroit-il,  s'il  venoit  ?  C.Cecilius  fut  té- 
moin de  la  tranfaclion.  (  i  )  De  quelle  re- 
putation eft  cet  homme,  de  quelle  probi- 

(i)  Trarfaâlon.  Celle    Andro. 
que  flaccus  fît  avec  cet 

To'ffîc  V.  G 
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té  ,  de  quelle  religion  ,  Tade  fut  cacheté 
parC.  Sextilius  fils  d'une  fœuu  de  Lur- 
con  ,  &c  de  plus  homme  intègre ,  ferme  <3<: 
folide  î  S'il  y  eut  eu  de  la  violence  ,  de  la 
fraude ,  de  la  peur  ,  de  la  iurprife  ,  qui  les 
a  conciaints  detranfiger  ?  qui  contraignoit 
-îes  autres  d'y  affilier  î  Mais  fi  tout  cet  ar- 
gent a  été  rendu  à  ce  jeune  (i)  Flaccus 
que  vous  voïez  ,   fi  quand  on  a  demandé 
la  fomme  elle  a  été  remife  dans  des  cofFues 
&:  dans  des  facs  par  Antiochus  (i)  Affran- 
chi du  père  de  ce  jeune  homme   fi  cher 
à  ce  Vieillard  ,  vous  femble-t-il  qu'il  doit 
non  feulement  n'être  point  accule  d'ava- 
rice ,  mais  s'attirer  une  éloge  pour  fa  ge- 
nerofîté  ?  Car  cet  heritage  commun  qui 
felon  laloy  leur  venoit  également  à  tous 
deux  5  il  l'a  cédé  à  fon  parent  ,    &  n'a 
point  touché  du  tout   aux  biens   de  Va- 
leria. Ce  qu'il  avoit  réiolu  de  faire,  excité 
par  lafagede  de  ce  jeune  homme  ,  Ôc  non 
par  les  richelfes  d'un  gros  patrimoine,  il 
l'a  non  feulement  exécuté,    mais  ample- 
ment Se  largement  -,  d'où  l'on  doit  com- 
prendre qu'il  n'a  point  pris  d'argent  con- 
tre les  loix ,  puifqu'il  s'eft  montré  fi  géné- 
reux à  céder  toute  la  fuccefîîon. 

XC.  Mais  l'accufation  de  Falcidius  efl 

(i)  O^e  vous  -oyez. C'é-  (2)  Antiochus.  C'efl 

roit  un  prirent dcFbccus    rAfîraiK;hi  dont  ils'agit. 
accufé. 
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très  grave  ,  il  dit  avoir  donné  cinquante 
talens  à  Flaccus.  Ecoutons  la  dépofition, 
il  n'eft  pas  ici.  Comment  donc  dépoie- 
t-il  ?  Sa  mere  produit  une  lettre  de  lui ,  & 
fa  loeur  une  autre.  Elles  diient  qu'on  leur 
écrit  quoii  a  donné  cette  groireiomme  à 
Flaccus.  Quoi  donc  ,  celui  qui  faiiant  ier- 
ment  &  tenant  les  mains  fur  l'Autel  (  i  )  ne 
feroit  crû  de  perfonne ,  pourra  par  une 
lettre  ôc  fans  avoir  juré  faire  'pprouver 
tout  ce  qu'il  voudra.  Mais  quel  homme 
eft-ce  ?  Combien  fes  concitoyens  le  haïf- 
fent-il ,  lui  qui  pouvant  dépenfer  parmi 
nous  un  aifez  grand  patrimoine  a  mieux  ai- 
mé le  dilîîper  dans  les  fomptueux  feiHns 
<les  Grecs. 

XCI.  Qu'éîoit-il  befoin  de  quitter  Ro- 
me, de  perdre  une  liberté  il  noble ,  de  s'ex- 
pofer  aux  dangers  de  la  navigation  ,  com- 
me s'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  manger 
ici-fo.n  bien.  Enfin  aujourd'hui  ce  charm.ant 
fils  d'une  mer^  petite  vielle  alTiirement* 
non  fufpedte  ,  fe  juftifîe  par  une  lettre  afin  ' 
qu'il  paroi ife  que  cet  argent  avec  lequel  il 
avoit  paifé  la  mer  n'a  pas  été  diiïipé  ,  mais 
donné  à  Flaccus.  Mais  ces  heritages  des 
Tralliens  ont  été  vendus  fous  le  Préteur 
<^lobulus  -,  Falcidius  les  avoit  achetez  qua- 

[i)  Sur  l'Autel  Les  fer-    en  pofant  la  maia  fur 
mens  folemncîs   fefai-    TAutd. 
foient  dans  les  Tcmpks 
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tre(  I  )  vingt  dix  mille  livres.  S'il  donne  uiie 
il  grolfe  iomme  à  Flaccus ,  il  la  lui  donne 
fans  cloute  afin  d'alTurer  Ton  acquifition  ,  il 
avoit  donc  acheté  quelque  chofe  qui  vaL 
Icit  beaucoup  d'avantage  ,  il  donne  de  fon 
profit  ô^  ne  retranche  rien  du  principal ,  il 
profite  donc  moins. 

XCII.  Pourquoi  donne-t-il  ordre  de 
vendre  Albanum? Pourquoi  de  plus  eft-il  (î 
£ateur  pour  fa  mere  ?  pourquoi  par  Tes 
lettres  tend-t-il  des  pièges  à  la  foible  (le 
de  la  mere  &  de  fa  fœur  ,  en  un  mot  pour^ 
quoi  ne  l'entendons-nous  pas  lui-même  ? 
.Sans  doute  quelque  raifon  le  retient  dans 
}a  Province.  Sa  mere  dit  que  non  ,  il  feroit 
venu,  dit-elle^fion  Ten  avoit  averti  :  pour 
v-ous  alTuL-ement  vous  Ty  auriez  obHgé  ,  fî 
vous  aviez  fait  quelcpe  fonds  fur  ce  témoin 
niais  vous  ne  l'avez  pas  voulu  détourner 
de  fes  affaires.  0\\  lui  propofoit  un  grand 
combat,  une  grande  difputeavec  les  Grecs, 
qui  néanmoins  à  ce  qu'il  me  femble  font 
refrez  vaincus ,  car  celui-ci  tout  feul  par 
42.  quantité  de  coups  qu'il  a  içû  boire  eft 
cLemeuré  vainqueur  de  toute  l'Afie.  Cepen^ 
dant,  Larlius,  qui  vous  a  informé  de  ces 
lettres  ,  ces  femmes  foutiennent  qu'elles 
ne  fçavent  qui  vous  êtes  ?  Il  vous  a  donc 

(i)  S)H^:trc^'vingt  dix    fefterces. 
mit  li'unu  Neuf  cens  mil 
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îuî-même  appris  qu'il  avoir  écrit  à  fa  mere 
Ôc  à  Ùl  iœiir.  Eft-ce  à  votre  prière  auiH 
qu'il  leur  écrivoit  ? 

XCIII.  Mais  vous  n'inrerogez  fur  rie'à 
M.  ^butius  homme  très  folide  de  très  in- 
tègre ,  6c  parent  de  Falcidius.  Vous  ne  de- 
mandez rien  à  C.  Manilius  Ton  gendre  qui 
n'a  pas  moins  dsTmcerité  ,  &  qui  ^certai- 
nement Il  cette  ^roife  fomme  d'argent  a- 
Voit  été  donnée  ne  pourroit  pas  n'en  avoir 
rien  entendu  dire.  Ainfi ,  Decianus,  après 
que  Ccs  lettres  ont  été  lues ,  que  ces  peti- 
tes Femmes  ont  comparu,  qu'en  Ton  ab Fen- 
ce on  a  Fait  l'éloge  de  l'auteur  ,  vous  avez 
cru  que  vous  Feriez  palFer  une  accuFation 
de  cette  conFequence ,  Furtout  après  que 
vous-même  vous  avez  jugé  qu'en  n'am- 
menant  point  Falcidius ,  une  FaufTe  lettre 
auroit  plus  de  poids  que  ces  propos  Forgez, 
&  Fa  douleur  contrefaite  s'il  étoit  prêtent. 

XCIV.  Mais  pourquoi  Faire  tant  de  dii- 
cours  ,  tant  de  queftions  Fur  les  lettres  de 
Falcidius,  Fur  Androne  Sextilius,  Fur  les  ri-^ 
chelFes  deDecianus?Me  tairai~je  Fur  le  Falut 
de  tout  tant  que  nous  Fommcs ,  Fur  la  deili- 
née  de  tout  l'Etat ,  Fur  les  grands  inté- 
rêts de  la  Republique  ,  que  dans  ce  juge- 
ment,MEssiEijRs  ,  vous  Foutenez  tout  Far 
vos  épaules.  Vous  voyez  en  quelles  révo- 
lutions de  conjonctures,  en  quel  trouble, 
ôc  quel  renverFemenc   des  affaires    nous 
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nous  trouvons  y  quand  des  hommes  apofl 
tez  machinent  tant  de  diverfes  chofes  , 
mais  fui*  tout  travaillent  à  rendre  vos  ef- 
prits  5  vos  jugemens ,  vos  fentimens  op- 
pofez  Se  dangereux  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  bien. 

XCV.  Vous  avez  rendu  pour  la  ma^ 
jefté  de  l'Empire  des  fentences  réitérées 
contre  l'impiété  des  conjurez ,  ils  ne 
croyent  point  la  Republique  encore  alfez 
renverfée,  s'ils  ne  précipitent  dans  le  mê- 
me fuplice  des  impies,  tous  les  Citoyens 
les  plus. dévouez  Se  les  plus  fidèles.  C.  An- 
tonius  a  fuccombé.  Mais  foit,  il  y  avoit 
fur  lui  certaine  fiéttiiTure,  cependant  lui- 
même  ,  &  je  le  dis  fuivant  le  droit  que  j'en 
ai ,  fi  vous  aviez  été  Tes  Juges ,  il  n'auroit 
pas  été  condamné.  Sa  condamnation  a  pa- 
ré de  fleurs  le  tombeau  de  Catilina  le  plus 
audacieux  de  tous  les  hommes  ;  les  alïem- 
blées  des  ennemis  domeftiques  ont  célébré 
fes  funérailles  dans  leurs  feftins  Se  juftifîc 
toutes  fes  actions.  Aujourd'hui  on  rede- 
mande par  vous  à  Flaccus  le  fuplice  de 
Lentulus.  Quelle  viétime  plus  agréable 
pouvez-vous  facrifîer  aux  mânes  d'un 
homme  c]ui  faifoit  tous  fes  efforts  après 
vous  avoir  é^oreé  dans  les  embralfemens 
de  vos  enfan'î  Se  de  vos  femmes, pour  vous 
enfevelir  dans  l'incendie  general  de  la  pa- 
trie ,  que  de  ralfafier  dans  le  fang  de  Flac- 
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eus  leur  haine  barbare  contre  nous  tous. 

XCVÏ.  Offrons  donc  des  lactifîces  pour 
Lentulus ,  rendons  les  devoirs  funèbres  à 
Céthégus,  rappelions  ceux  c]u'on  a  bannis, 
fouffrons  à  notre  tour ,  fi  les  Dieux  le  veu- 
lent ,  la  punition  d'une  pieté  trop  tendre  , 
&:  d'un  amour  trop  ardent  j  déjà  nous  iom- 
mes  nommez  par  les  Délateurs ,  on  forge 
des  âccufations  contre  nous  ,  on  nous  dref- 
fe  toutes  les  embûches.  S'ils  nous  les  pré- 
paroient  par  d'autres  ,  fi  c'étoit  enfin  en 
tifurpant  le  nom  du  peuple  qu'ils  euilcnt 
foulevé  une  multitude  de  Citoyens  fans 
-lumière  ,  nous  le  fouffririons  plus  tranqui- 
lement.  Mais  il  n'eft  pas  fupportable;  cjue 
•par  des  Sénateurs  &  par  des   Chevaliers 
Romains  qui  pour   la  fureté  commune  , 
d'un  même  avis  ,  d'un  même  elprit  ôc  d'un 
même  courage  ont  tout  fait ,  l'on  croye 
que  l'on  pourra  dépoiiiller  de  tous  leurs 
biens*  &  chaffer  de  Rome  les  auteurs ,  les 
•condudeurs  ôc  les  chefs  de  ces  grands  tra- 
-vaux.  Car  ils  voyent  les  mêmes    difpofi- 
-lions  de  les  mêmes  fentimens  dans  lePeiN 
■pie  Romain  ,  qui ,  de  toutes  les  manieies 
qu'il  peut,  témoigne  ce  qu'il  penfe,  il  n'y  a 
■de  changement  ni  dans  leurs  opinions  ,  ni 
dans  leurs    volontez ,  ni  dans  leurs  dif- 
cours. 

XCVII.  C'eft  pourquoi  fi  quelqu'un  me 
cite  à  ce  Tribunal ,  j'y  comparois  volon- 
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tiers ,  non  feulement  je  ne  refufe  point  le 
Peuple  Romain  pour  Juge ,  mais  je  le  de- 
mande. Que  la  violence  n'en  foit  pas, qu'on 
en  écarte  les  épées  ôc  les  pierres  ,  que  les 
Artifans  fe  retirent ,  que  les  Efclaves  Te 
tailent.  Il  n'y  aura  perfonne  d'affez  injufte 
après  m'avoir  entendu ,  pourvu  qu'il  foit 
libre  ôc  Citoyen  qui  ne  croye  qu'il  faudra 
plutôt  fonger  à  me  recompenfer  qu'à  me 
pu'nir. 

O  Dieux  immortels  !  Fut-il  jamais  rien 
de  plus  étonnant ,  après  que  nous  avons 
arraché  des  mains  de  P.  Lentulus  le  fer  ôc 
la  flamme  5  nous  nous  abandonnons  au  ju- 
gement d'une  multitude  ignorante,&  nous 
redoutons  les  décifîons.  des  plus  confldera- 
blés  &  des  plus  Habiles  Citoyens. 

XCVIIL  M.  Acquiliius  convaincu  fur 
plufieurs  accufations  d'avarice  fut  par  une 
fentence  de  nos  pères  renvoyé  néanmoins 
abfous ,  parce  qu'il  avoit  courageuf&ment 
conduit  la  guenre  contre  les  déferteurs. 
J'ai  depuis  peu  pendant  mon  Confulat  dé- 
fendu C.  Pifon  ,  qui  parce  qu'il  avoit  été 
un  Conful  intrépide  fut  confervé  fain  ôc 
fauf  à  la  Republique  ,  revêtu  du  même 
emploi-  j'ai  defFenduMurena  défigné  Con- 
ful ,  &  perfonne  de  ces  Juges  ,  devant  qui 
d'iiluftres  accufateurs  l'attaquoient ,  n& 
crut  devoir  entendre  parler  de  cabale  , 
tandis  que  Cacilina  faiiant  la  guerre ,  tout 
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le  monde  fçavoit  que  par  mon  confeil  iî 
falloit  qu'il  y  ait  deuxConiuls  aux  Kalendes 
de  Janvier,  Le  juile  &  vertueux  A.  Ther- 
mus  orné  de  toutes  les  qualité z  eltimables 
fut  deux  fois  abfous  la  même  année  ,  m'a- 
yant  pris  pour  fon  defî-ènleur.  Combien  en 
relïêntit  de  joye  le  peuple  }  Quelles  ac- 
tions de  graces  en  furent  rendues  }  Les  Ju- 
ges éclairez  Se  folides  dans  les  affaires 
qu  ils  ont  jugées  ont  toujours  examme  ce 
que  demandoit  le  bien  de  l'Etat ,  la  fureté 
commune  &  les  conjondbures  où  fe  trou- 
voit  la  Republique. 

XCIX.  Quand  on  vous  donnera  la  ta- 
blette ,  Messieurs  y  ce  ne  fera  pas  feule- 
ment pour  Flaccus ,  mais  pour  ceux  qui 
veillent  &c  qui  pré.(ident  à  la  confervation 
de  l'Empire  ,  ce  fera  pour  tous  les  bons 
Citoyens ,  ce  fera  pour  vos  propres  per- 
fonnes ,  pour  vos  enfans ,  pour  la  vie  mê- 
me 5-  pour  la  patrie  &c  pour  le  falut  de  tous 
en  general.  Ce  n'eft  pas  des  nations  étran- 
gères ou  des  alliez  que  vous  avez  à  juger 
dans  cette  cauie ,  c'eft  de  vous-même  de 
de  votre  Republique. 

C.  Que  il  les  intérêts  des  Provinces^ 
vous  touchent  plus  que  les  vôtres ,  non 
feulement  je  n'y  refifte  pas ,  mais  jQ  le  fou- 
haite  afin  que  vous  ioyez  fenfibles  à  ce  qui 
regarde  leur  autorité.  Pre'.iiierementnous 
oppoferons  à  T  Alie  une  grande  partie  de 
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la  mêine  Province  qui  vous  envoyé  des  de-» 
putez  pour  faire  Téloge  de  Fiaccus  &  Taf^ 
fiiler  dans  ion  peril  :  enfuite  nous  y  join- 
drons ia  Province  des  Gaules ,  celle  cVEC* 
pagne,  celle  de  Cilicie ,  celle  de  Crète. 
Nous  oppoferons  aux  Grecs,  aux  Lydiens, 
aux  Phrygiens  ,  aux  Myfiens  ,  les  Marfeil- 
lois  ,  les  Rhodiens  ,  les  Lacedemoniens , 
les  Athéniens ,  toute  Lachaie ,  la  Thelfa- 
lie ,  la  Eeotie.  Aux  dépofitions  de  Septi-^ 
mius  Se  de  L^elius ,  on  oppofera  la  pudeur 
Se  i"integrité  de  témoins,  comme  P.  S:  r  /i- 
lius  &  A.Metellus.  A  l'autorité  des  Aiiat-i- 
ques  répondra  la  jurifdidion  des  Romains, 
Ôc  ce  qu'on  impute  à  Fiaccus  durant  l'ef* 
pace  d'une  feule  année,fera  deffenda  par  la 
conduite  qu'il  a  tenue  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie. 

CI.  Et  s'il  lui  doit  être  avantageux 
<!e  s'être  montré  digne  de  fes  ancêtres  ea 
qualité  de  Tribun  militaire  ,  de  Quefteur 
Se  de  Lieutenant  fous  les  plus  illuftres 
Généraux,  dans  les  plus  belles  armées  ôc 
dans  les  Provinces  les  plus  importantes  ; 
qu'il  lui  foit  utile  aufiî ,  Messieurs  ,  d'a- 
voir à  vos  yeux  ôc  dans  les  dangers  qui 
vous  menaçoient  réuni  dans  Rome  fe» 
périls  avec  les  miens.  Que  les  éloges  des 
vilks  municipales  &  des  Colonies  les  plus 
renommées  lui  fervent  encore.  Enfin  que 
le  magnifique  &  fiucere  éloge  du  Senac 
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^  du  peuple  Romain  ferve  à  fa  gloire. 

CIL    O  qu'elle  fut  cette  nuit  qui  ré- 
pandit ilir  cette  ville  des  ténèbres  pref^ 
que  éternelles  ,  lorfque  Ton  crioit  aux 
Gaulois  de  prendre  les  armes ,  à  Catilina 
de  revenir  à  Rome ,  aux  conjurez  de  met- 
are  en  main  le  fer  Se  la  flame  j  lorfque 
atteftant  le  ciel  $c  la  nuit ,  je  vous  implo- 
rois  Flaccus ,  mêlant  mes  pleurs  avec  les 
vôtres  ;  lorique  je  recommandois  à  votre 
proteftion  fmcere  &  tant  de  fois  éprou- 
vée le  falut  de  Rome  &  des  Citoyens, 
Vous  alors  Flaccus  comme  Préteur  vous 
reçûtes  la  nouvelle  de  la  défolation  géné- 
rale ;  vous  découvrîtes  par  ces  Lettres  la 
pelle  renfermée  dans  lefeinde'la  Répu- 
blique ,  de  vous  apportâtes  au  Sénat  &  à 
moi  les   preuves  de  nos  dangers  &  les 
moyens  de  nous  fauver  ?  Quelles  actions 
de  graces  vous  rendis-je  en  ce  moment, 
quels  remerciemens  ne  vous  fit  point  le 
Sénat  ;  quels  complimens  reçûtes-vous  de 
tous  les  gens  de  bien  :  qui  fe  feroit  ima- 
giné que  jamais  aucun  honnête  homme 
refufa ,  ni  à  vous  ni  au  vaillant  C.  Pomti- 
nius  ,  non  la  délivrance ,  mais  le  moin- 
dre honneur  !  O  quelles  furent  ces  No- 
nes de  Décembre   fous   mon  Confulat  , 
que  je  puis  bien  les  appeller  le  jour  de 
la  nailLance ,  où  pour  le  moins  du  ialuc  de 
Rome, 
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'    cm.  O  que  cette  nuit ,  c]ui  fut  fuivis 
d'un  fi   beau  jour  fut  heureufe  à  cette 
ville  5  je  crains  que  pour  mon  malheur 
elle  ne  foit  funefte  à  nous.    Dans  quels 
fentimens  alors  étoit  Flaccus  ;  (  car  je  ne 
parlerai  point  de  moi  ,  )   quel  étoit  fon 
zèle  pour  la'  patrie  ?  quel  étoit  fon  cou^ 
fage  ?  Dans  qu'elle  fermeté  demeura-r'il  j 
mais  pourquoi  faire  le  récit  de  ces  mer- 
Veilles  ,  puifque  pendant  qu'elles  fe  pafl. 
foient  ,  le  confentement  unanime  ,   les 
voix  réunies  de  tout  le  peuple  Romain  ^ 
le  témoignage  de  tout  l'Univers  en  éle:* 
voient  les    loUanges  jufqu'au    ciel  :    je 
tremble  qu'à  prefent  non-feulement  elles 
ne  loient  pas  avantageufes ,  mais  qu'elles 
ne  foient  devenues  préjudiciables.  Car  je 
fçaî  que  quelque  fois  les  médians  fe  fou- 
viennent  du  paifé  plus  vivement  que  les 
bons.  S'il  arrive  quelque  chofe  de  finif* 
tre  ,  c'eft  moi  Flaccus ,  c'eft  moi,  dis-je,' 
qui  vous   aurai  trahi  ;  c'eft  cette  main 
droite  que  vous  voyez  ,  c'eft  ma  fidélité  , 
"c'eft  ma  promelfe  ,  lorfque  je  vous  prcK. 
mettois  que  fî  nous  confervions  la  Répu- 
blique ,  vous  feriez  toute  votre  vie  fous 
la  défenfe  des  gens  de  bien  ,  non-feule- 
ment en  aifûrance  ,  mais  avec  éclat.    Je 
le  croyois  ,  Se  j'efperois  ,  Messieurs  , 
que  fi  notre  honneur  vous  étoit  indiffe- 
rent' 5  du  moins  notre  confer vation  vous- 
feroitchereo 
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CIV.  Cependant ,  Messieurs  ,  fi  Flac^ 
eus  demeure  accablé    fous  le   poids   de 
Tinjuftice  ,  (  puillent  les  Dieux  immortels 
en  détourner  le  préfage  j  )  jamais  néan- 
moins il  ne  fe  repentira  d'avoir  veillé  fur 
vos  perfonnes  ,  lur  vos  enfans  ,  fur  vos 
femmes  ,  fur  vos  biens  :  il  penfera  tou- 
jours qu'il  étoit  redevable  de   ces  fenti- 
mens  à  la  nobleife  de  Ton  origine  ,  à  fa 
pieté ,  &  à  Ta  patrie.  Au  nom  des  Dieux 
immortels  précaut"onnez-vous  contre  Ls 
repentir  de  n'avoir  point  épargné  un  tel 
Citoyen.  Car  combien  peu  y  en  a-t'il  de 
Ton  caradtere  dans  la  République  ,  qui 
fouhaitent  de  fe  rendre  agréable  à  vous 
&  a  vos  imitateurs  ,  de   qui  regardent 
comme  quelque  choie  de  grand  le  crédit    • 
ôc  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnê-     l 
tes  gens  dans  tous  les  ordres.  Quand  ils     T 
verront  une  voye  plus  courte  &:  plus  fa« 
cile  pour  parvenir  aux  honneurs  &:  à  tout 
ce  qu'ils  auront  defu'é. 

CV.  Mais  qu'ils  foient  maîtres  de  tout 
le  refte  ;  cp'ils  ayent  pour  eux  l'autorité, 
les  dignitez ,  les  richelTes  Se  tous  les  au- 
tres avantages  ,  pourvu  qu'il  foit  permis 
à  ceux  qui  leur  ont  voulu  mettre  en  fu- 
reté tous  ces  biens  d'être  en  aiîûrance 
€ux-même.  Ne  penfez.-pas ,  Messieurs, 
que  ceux  qui  font  encore  fans  nul  crédit, 
qui  ne  font  point  encore  parvenus  aux 
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charges ,  n'actendent  pas  le  luccès  de  ce 

jugement.  Si  c'eft  un  malheur  pour  Flac- 

/  eus  d'avoir  tant  aimé  les  gens  vertueux  , 

/  d'avoir  eu  tant  d'attachement  à  la  Repu- 

I   blique  ,  qui  croyez-vous  fera  déformais 

/    affez  inCenfé  pour  ne  pas  fe  petfuader  que 

I    cette  route,  qui  lui paroiifoit  auparavant 

I     difficile  &c  dangereuie  à  fuivre  ,  eft  préfe- 

rable  à  celle  où  Ton  marche  uniment  Se 

'     fans  faire  aucun  faux  pas. 

Que  il  vous  vous  ennuyez ,  Messieurs, 

(d'avoir  de  pareils  Citoyens ,  montrez-le 
nous.  Ceux  qui  le  pourront  changeront 
-    de  fentimens  :  ceux  qui  ne  fe  mêlent  en- 
core de  rien  détermineront  ce  qu'ils  ont 
à  faire  ,  de  nous  qui  déjà  fommes  avancez 
I    dans  notre  courfe  ,  nous  foufFrirons  ces 
fuites  de  notre  imprudence.  Mais  au  con- 
traire Cl  vous  voulez   qu'il  y  en   ait  un 
/    grand  nombre  dans  les  mêmes  difpofi- 
»     tions  que  Fîaccus  ,   vous  déclarerez  ce 
'que  vous  penfez  par  le  jugement  que  vous 
i      allez  rendre. 

CVI.  Vous  donnerez  des  règles  de 
conduite ,  Messieurs,  à  ce  jeune  infor- 
tuné ,  votre  iuppliant  Se  celui  de  vos  gî:-. 
fans.  Vous  lui  prefcrirez  ce  qu'un  Ci- 
toyen  Romain  doit  être  ,  fî  vous  lui  cor- 
fervez  fon  père  ;  mais  il  vous  le  lui  arra- 
chez ,  vous  ferez  voir  que  vous  ne  pro- 
pofez  à  fon  efprit  fage  ,  ferme  &  folide 
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aucun  fruit  à  recueillir.  Comme  il  eft 
dans  un  âge  à  pouvoir  reilentir  la  dilgrace 
de  Ton  père ,  mais  à  ne  lui  pouvoir  donner 
fecours  ,  il  vous  prie  de  ne  point  au- 
gmenter par  les  larmes  du  père  la  douleur 
du  fils  5  ni  par  les  larmes  du  fils  la  douleur 
du  père.  Il  jette  auiïl  les  yeux  fur  moi, 
il  m'appelle  par  Tes  regards  ,  il  femblc 
foUiciter  en  pleurant  ma  fidélité  ,  &  me 
redemander  cette  gloire  que  j'avois  au- 
trefois promife  à  Ton  père  pour  avoir  fau^ 
vé  la  patrie.  Ayez  pitié  de  cette  famille  , 
Messieurs  ^  ayez  pitié  d'un  père  fi  gé- 
néreux ;  avez  pitié  de  ion  fils ,  &  confer- 
vez  à  la  République  un  fi  recommanda- 
ble  ôc  fi  vaillant  Citoyen, en  confidera- 
tion  ,  ou  de  fa  race ,  ou  de  fa  vieillelTe ,  ou 
de  fa  perfonne. 
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SOMMAIRE. 

L'an  de  Rome  6^i.  L'an  de  Ciceron  45-. 

Sous  le  Con  fui  at  de  Le  pi  du  s  ^  de 
V^olcanius  ^  Sylla  ^  Autronius  de- 
fignez^  Confuls  furent  accu fez^  far 
leur  concurrent  Z.  Torquatus  d*a^ 
"voir  cabale.  Ayant  été  punis  fui^ 
vant  la  Loy  _,  le  même  Torquatus 
^  L.Cotta  furent' mis  à  leur  place. 
Ce  jugement  fut  rendu  peu  de  tems 
après  la  premiere  conjuration  de 
Catilina  :  car  la  féconde  fut  fous  le 
Confulat  de  Ciceron,  Sylla  fut  en- 
fuite  accufè  jcomme  ayant  été  l\tn 
des  conjurcz^dans  l'une  (^>  Vautre 
conjuration  :  Morten  fus  frit  fa  dé- 
fenfe  pour  le  juflifier  de  la  premiere^ 
^  Ciceron  pour  le  juftifier  de  la  fe^ 
conde.  Il  commence  ici  far fe  jufti- 
fier lui-mtme  de  ce  que  l*accufateur 

lui 
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lui  reprochait  ^erjonnellemcnt  ,  ^j;^ 
refute  enfui  te  toiit  ce  quonïmpuie 
a  Sylla.  Cette  piece  efr  des  plus  af 
feciiieufes  &  ^^^  f^*^^  pathétiques  ^ 
^  fut  prononcée  peu  de  tems  après 
le  Confulut  de  Ciceron. 

JE  fouhaiterois  ardemment,MEssiEtrR'', 
que  d'abord  il  eue  été  pofîible  à  Sylla 
de  corilerver  l'édat  de  (on.  rang",  ou  de 
recueillir  après  fa  difgrace  le  fruit  de  la 
modeftie.  Mais  puifqiie  tout  infortuné 
qu'il  eft  ,  après  avoir  foutènu  fi  modéré- 
ment les  malheurs ,  Se  s'être  vu  enlever 
un  titre  honorable  par  la  ja»loulie  comma- 
rre  des  concurrens  &  par  la  haine  perfon- 
nelle  (  i  )  d'Autronius  :  il  a  néanmoins  en- 
core des  ennemis ,  qui  le  voyant  dans  ces 
déplorables  reftes  de  ia  premiere  profpe- 
rité  ,  ne  font  point  alfez  rairaliez  de  la 
punition ,  je  fouiFre  volontiers  que  mal- 
gré l'extrêm^e  déplaifir  que  m.e  caufe  fes' 
infortunes ,  il  me  foit  cfïert  au  milieu  des- 
autres  calamitez  ,  une  occafion  de  fa're 
voir  aux  gens  de  bien  ma  douceur  &  ma- 
clem.ence  ,  autrefois  li  connues  à  tout  le 
monde,  &  pour  ainiî  dire  écliplées  pen- 
dant un  tems  -,  &  de  faire  avouer  à  tous 

(1)  AuîYonius.Wiiyoii    Ciceron  dans  Ton  BrU- 
ité  Qucfteur,  l'an  679.    tus  enfuit  peu  de  cas^' 
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les  Citoyens  pervers  que  l'on  a  domptez 
ik  vaincus ,  que  Ci  je  fuis  inébranlable  Se 
Icvere  dans  les  perils  qui  menacent  la  Ré- 
publique ,  lorfqu'elle  en  efl  délivrée ,  je 
fuis  tendre  Se  compati iîant. 

IL  Mais  comme  (2)  Torquatus ,  mon 
intime  amà  ,  Messieurs, a  cru  que  fî  par 
fon  accuHuion  il  avoit  rompu  les  iliens 
de  notre  amitié  particulière  ,  il  diminue- 
roit  quelque  choie  de  ce  cpe  ma  défenfc 
peut  avoir  de  poids  :  en  repoulTant  l'in*- 
jure  qu'on  a  fait  à  Sylla  ,  je  juftifierai  en 
même  tems  ma  conduite.  Je  n'aurois  pas 
Messieurs  ,  dans  la  conjoncture  prefentc 
employé  ce  genre  de  difcours  ,  s'il  ne  s'a»- 
gil^j't  que  de  mes  feuls  intérêts.  Car  en 
pludeurs  autres  rencontres  j'ai  eu  la  liber- 
té,  &  je  l'aurai  fou  vent  de  faire  mon  apo- 
logie. Mais  puilque  Torquatus  s'eft  flaté, 
qu'autant  qu'il  retrancheroit  de  mon  cré- 
dit, il  retrancheroit  du  fecours  à  Sylla^  j'ai 
jugé  que  fi  je  vous  avois  une  fois  bien  prou- 
vé ,  les  raifons  de  ce  que  je  fais  Se  fur 
quel  fondement  folide  je  me  charge  de 
cette  entreprife ,  j'aurai  juftifié  Sylla  fuf- 
£famment. 

IIÎ.  Je  commence  ,  Torquatus  ,  par 
vous  demander.pourquoi  dans  cette  fonc- 

(i)  L,  ToY'^u-'.tHs,  Il  tre  les  mains  de  Céfar , 
péiit  dans  la  guerre  Ci-  il  avoit  de  grandes  obli- 
vile  aprc:;  ctrc  v«nu  en-    gâtions  à  Ciceron. 
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tlon-de  défeiiieur ,  que  je  luis  en  droit  d^ 
prendic ,  me  féparez-vous  dé  tous  les  au- 
tres Citoyens  les  plus  illuftres  &  les  plus 
condderables  de  la  Patrie  ?  pourquoi  con- 
damnez-vous en  moi  la  même  démarche 
<.]ue  vous  ne  condamnez  pas  dans  Hor- 
tenfius ,  l'un  de  nos  plus  eftimables  &:  de 
410s  plus  célèbres  Romains.  Car  s'il  eft 
-vrai  que  Sylla  ait  formé  le  deifein  de  met- 
tre le  feu  à  la  ville  de  Pvom,e ,  d'anéantir 
le  gouvernement  ,  de  détruire  la  Répu- 
blique ^  ces  projets  affreux  doivent  me 
cauier  plus  de  douleur  Se  plus  d'indigna- 
tion qu'à  Hortenfius  :  enfin  dans  ces  Par- 
tes d'affaires ,  je  dois  diicuter  plus  exaâre- 
ment  qu'un  autre  ,  quels  font  ceux  qui 
méritent  d'être  prote9;ez  ,  ou  d'être  atta- 
cjuez  ,  d'être  défendus  ou  d'être  aban- 
donnez. 

IV.  Cela  ,  dit-il ,  eft  certain  :  -car  vous 
avez  fait  les  recherches  de  la  découverte 
de  la  conjuration  dont  il  s'agit  -,  mais 
quand  il  parle  de  la  forte  ,  il  ne  prend  pas 
garde  que  celui  qui  faiioit  cette  décoj^ 
Alerte  avoit  eu  foin  de  manifefter  a  tout 
le  monde  ce  qu'ils  ne  voyoient  pas  aupa- 
ravant. Si  donc  c'eft  par  moi  que  cette 
conjuration  a  été  connue  ,  elle  ne  l'eft  pas 
moins  à  Hortennus  qu'elle  Teft  à  moi,  ôc 
pu'ique  vous  voyez  qu'un  homme  de  ce 
Tang^  de  ce  credit,  de  cette  probité,  de 

Hij 
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cette  prudence  n'hefite  point  à  défendre 
l'innocence  de  Sylla  ,  je  vous  demande 
pourquoi ,  s'il  a  la  liberté  de  venir  plaider 
cette  caufe  ,  me  fera-t'il  interdit  d'en  faire 
autant.  Je  vous  demande  encore  Ci  moi  qui 
ne  fuis  que  le  défenfeur,  vous  méjugez  re- 
prehenfible^que  penfez-vous  de  ces  grands 
hommes  &  de  ces  Citoyens  diftinguez  , 
dont  vous  remarquez  que  le  rang  ôc  Tin- 
clinaiion  contribuent  à  rendre  cette  aiTem- 
blée  célèbre ,  pour  faire  honneur  à  la  cau- 
fe  Se  pour  mieux  protéger  l'innocence  de 
Sylla?  Car  tous  n'ont  pas  pour  le  défen^ 
dre  les  mêmes  raifons  que  l'on  peut  faire 
valoir-dans  ce  difcours.  Ceux  qui  font  ici 
prefens  ,  qui  font  tant  d'efForts  (Se  témoi- 
gnent tant  d'envie  de  le  fauver ,  le  protè- 
gent ,  chacun  en  particulier  de  fon  auto- 
rité perfonnelle. 

V.  Quoi  je  ne  voudrois  pas  paroîtrc 
dans  un  lieu  ,  où  je  vois  affis  fur  ces  fieges 
les  plus  beaux  ornemens  &  les  plus  gran- 
des lumières  de  la  République  ,  après  y 
avoir  été  moi-même  afîîs  par  leur  entre- 
mife  &  par  leur  credit ,  de  m'être  vu  éle- 
vé par  bien  des  perils  &  des  travaux  au 
plus  haut  rang  dès  honneurs  ôc  des  digni- 
tez.  Mais  afin  que  vous  compreniez ,  Tor- 
quatrus-,  quel  eft  le  mérite  de  celui  que 
vous  accufez  -,  H  vous  êtes  choqué  que  je 
défende  Sylla ,  moi  qui  n'ai  pris  la  déEcn" 
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fê  de  perfonne  dans  cecte  nature  d'affaire^ 
fouvenez-vous  de  ceux  que  vous  voyez 
afîîiler  à  ce  Tribunal,  vous  ferez  perlua^ 
dé  qu'ils  ont  tous  porté  le  même  juge- 
ment de  Sylla  &  de  tous  les  autres, 

VI,  Qui  dé  nous  à  comparu  pour  (i) 
Vargunteius  ?  Pertonne ,  pas  même  Hof- 
tenfius  ,  quoiqu'auparavant  il  eut  été  le 
ieul  à  le  défendre  dans  Taccuiation  de 
cabaleur  -,  parce  qu'il  ne  fe  croy oit  plus 
avec  lui  dans  aucun  engagement  de  là 
fervir  ,  depuis  que  par  un  ii  2;rand  crim.e 
il  avoit  rompu  toupies  les  liai  Ions  de  leur 
amitié.  Qui  de  nous  a  cru  qu'on  pût  dé- 
fendre ces  deux  (2)  autres  ,  Sylla,  Ser-. 
vius  &:  PuWius ,  ou  Lecca  ,  ou  Cornelius , 
qui  s'efl  prefenté  pour  eux  >  Perfonne  , 
éc  pourquoi  -,  parce  que  dans  les  autres 
genres  d'affaires ,  les  honnêtes  gens  s'ils 
fe  trouvent  amis  d'un  criminel,  ne  croyent 
pas  le  devoir  abandonner  ,  mais  pour  un 
tel  crime  que  celui-ci  ,  non-feulement 
c'eft  un  défaut  d'imprudence ,  mais  c'ell 
y  prendre  part  en  quelque  façon,  que  de 
défendre  celui  qu'on  foupçonne  de  s'être 
fouillé  par  le  parricide  de  la  patrie. 

(1)   Vargunteius,    Se-  toienc  les  deux  fils  d'im 

Dateur  ami  de  Sylia.  Servms  Sylla  peu  cèle- 

{i(   Les  deux  Sylla  ,  bre,  mais  parenc  du  Dis». 

tiYvim  &  Publiui  C'é-  taceux. 
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VII.  Quels  fecours  Autroiiius  a^t'il 
trouvé.  Ses  compagnons ,  les  collègues  , 
fes  anciens  amis,  donc  il  avoit  autrefois  un 
grand  nombre,  de  les  premiers  nommes  de 
la  République ,  ne  l'ont-ils  pas  tous  aban- 
donné ,  plufieurs  Tone  même  flétri  par 
leurs  témoignages.  Ils  avoient  reconnu 
tant  d'horreur  dans  cette  déceRable  ac- 
tion, que  non-feulement  elle  dévoie  ne 
point  être  diffîmiilée  en  elle-même ,  mais 
être  mife  publiquement  en  évidence.  Ain- 
(1  par  quelle  raifon  vous  étonnez-vous ,  fi. 
dans  cette  caufe  p  parois  en  la  compa- 
gnie de  ceux  avec  qui  dans  les  autres,  vous 
fcavez  que  j'ai  païu.  Vous  voulez  donc 
que  je  me  falfe  paifer  pour  être  feul  un 
barbare  ,  un  inhumain  ,  revêtu  d'une  fé- 
rocité toute  fpeciale. 

VIII.  Si  c'eft-là  ,  Torquatus  ,  le  ca- 
Taûere  que  vous  me  donnez  après  toutes 
les  aâ:ions  de  m.a  vie ,  vous  êtes  beau- 
coup dans  Terreur.  La  nature  m'a  voulu 
compatilTant,  la  patrie  m'a  voulu  fevere; 
nais  ni  la  patrie  ni  la  nature  ne  m'ont 
^'oulu  cruel.  Enfin  ce  perfonnage  violent 
6c  ferme  que  les  circonftances  de  la  Ré- 
publique m'avoient  impofé  pour  lors  , 
l'inclination  naturelle  m'en  a  maintenant 
«dépouillé.  Les  intérêts  de  l'Etat  n'ont 
exigé  de  moi  la  rigueur  que  pour  une 
curée  fort  courte  ,  la  nature  en  exige  la 


Pour   L.  Sylla.  ^f 

clémence  &  la  douceur  pour  tout  le  refte 
de  ma  vie. 

IX.  Ainfî  vous  n'avez  nulle  raifon  de 
me  réparer  leul  d'un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes  diftinguées.     L'emploi  que  je 
prens  eft  bien  fimple  ;  c'eft  la  caufe  de 
tous  les  gens  de  bien.  Rien  ne  vous  éton- 
nera plus  déformais  ,  fi  vous  me  voyez 
m'intereiîer  à  ce  qui  touciie  tous  ceux  qui 
font  ici.  Je  n'ai  nulle  affaire  perfonnelle 
à  défendre  pour  moi  dans  la  République. 
Il  y  a  eu  un  tems  où  j'avois  plus  à  fonger 
à  moi  qu'aux  autres.  Mais  la  douleur  ,  la 
crainte  ,  le   peril  rendoient  cette  caufe 
commune.  Car  alors  je  n'aurois  pas  été 
le  principe  de  la   confervation  générale 
des  Citoyens ,  li  les  autres  n  avoient  voulu 
y  confentir  avec  moi.  Il  eft  donc  necef^ 
faire  que  ce  c]ui  me  regardoit  principa- 
lement ,  &  plus  que  les  autres  étant  Con- 
fui,  maintenant  que  je  fuis  un  homme 
privé  me  devienne  commun  avec  eux.  Je 
ne  parle  pas  ainli  pour  leur  faire  partager 
la  jaloufie  que  je  m'attire  ,  mais  pour  leur 
donner  part  a  la  gloire.  Je  prend  lur  moi 
feul  tout  le  fardeau  ;  mais   pour  l'hon- 
neur ,  je  le  partage  avec  tout  le  monde. 
X.  Vous  avez  ,  dit-il  ,   porté  témoi- 
gnage contre  Autronius  &  vous  défendez 
Sylla.  Tout  cela  s'allègue,  Messieurs, 
afin  que  fi  Ton  trouve  dans  ma  conduite 
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de  l'inconfrance  ôc  de  la  légèreté  ,  ce  q\^" 
j'avancerai  ne  mérite  plus  qu'on  le  croye  , 
êc  que  ma  défenfe  n'ait  plus  de  poids» 
Mais  fi  je  n'ai  d'autre  motif  que  l'interêc 
de  la  Republique  ^  que  la  fidélité  aux  de<- 
yoirs  de  r amitié  ,  que  l'envie  d'entretenii: 
les  gens  de  bien  dans  leurs  fentimens  , 
l'accufateur  ne  me  peut  rien  reprocher  de 
plus  frivole  que  de  défendre  Sylla,  lori^ 
que  par  ma  dépofîtion  je  charge  aupara- 
vant Autronius.Caron  fçait  que  j'apporte 
à  la  défenfe  des  caufes  que  je  loutiens  , 
non-feulement  de  l'inclination  Se  des  foins, 
mais  aufîî  l'eftim.e  que  je  me  fuis  acquife. 
Je  ne  m'en  prevaus  pas  indifcretement-. 
Messieurs  ,  ôc  je  ne  la  ferois  même  nul- 
lement valoir ,  fi  l'accufateur  ne  m'y  con>- 


traignoit. 


XI.  Vous  établiifez  ,  Torquatus ,  deux 
conjurations^  l'une  que  l'on  dit  avoir  édé 
faite  fous  le  Confulat  de  Lepidus  &  de 
X/'oîcatius  ,  lorfque  votre  père  étoit  dcG^ 
gué  Conful  :  l'autre  fous  mon  Confulati, 
Se  vous  dites  que  Sylla  s'eft  trouvé  conï- 
plice  de  toutes  les  deux.  Vous  fçavez  bien 
que  je  n'ai  point  eu  de  part  aux  confeils 
dt  votre  père ,  reconnu  pour  homme  in- 
trépide Se  pour  excellent  Conful  -,  8c  vous 
fçavez  aufîî  que  quoique  je  fulTe  aloFS 
avec  vous  dans  un  commerce  familier  , 
jamais  néanmoins  je  n'eut  connoiffanee  de 

ce 
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ce  qui  fe  palloic  dc  fe  diioit  en  ce  cems-îà, 
parce  qu'appaiemmenc  je  n'étois  pas  couc 
à  fait  entue  dans  les  charges ,  que  je  n'é- 
tois  pas  encore  parvenu  à  tous  les  hon- 
neurs où  j'afpirois  ,  de  que  mon  ardeur 
ambitieufe  pour  les  travaux  du  barreau 
m'éloignoit  de  toutes  ces  applications. 

XII.  Qui  donc  alîîftoit  alors  a  vos  con- 
ferences ?  Tous  ceux  que  vous  voyez  ici 
prefens ,  de  furtout  Hortenfius  qui  s'y  fen^ 
toit  interede  par  fon  rang  ,  par  Tes  em- 
plois ,  par  fon  généreux  attachement  à  la 
Republique  ,  par  l'étroite  liaifon  &c  la  vi- 
ve amitié  entre  votre  père  Ôc  lui ,  par  leurs 
communs  périls  ,  &  ceux  de  votre  pera 
encore  plus  o^ue  les  Tiens .  Ainfi  cette  accu- 
fation  d'avoir  conjuré  s'eil;  trouvée  refu- 
tée par  un  homme  qui  étoit  prefent  à  vos 
confeils ,  qui  n'en  ignoroit  rien  Se  prenoit 
part  à  toutes  vos  alîarmes.  Et  le  difcours 
qu'il  a  prononcé  pour  détruire  une  accu- 
Kition  pareille ,  n'étoit  pas  moins  foutenu 
par  le  poids  de  fa  réputation  &  de  Tes  ver- 
tus 3  que  par  la  iolidité  de  les  raifons  de 
les  charmes  de  Ton  éloquence.  Je  n'ai 
donc  pu  être  témoin  de  cette  conjuration  , 
que  Ton  dit  avoir  été  faite  contre  vous , 
que  Ton  vous  a  déférée  ,  &  que  vous  avez 
déclarée.  Non-feulement  je  n'en  ai  rien 
fçû,  mais  le  bruit  même  d'un  femblable 
foupcon  n'eft  pas  venu  jufqu'à  moi. 
Tome  F,  1 
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XÎIL  Ceux, qui  délibérèrent  avec  vous 
fur  cette  afirâire,  qui  en  prirent  connoiiran- 
ce  avec  vous  ^  que  l'on  croyoit  menacer  du 
même  peril ,  qui  ne  loucenoient  point  Au- 
cronius  &  même  ont  dépoié  le  plus  forte-» 
ment  contre  lui ,  ce  font  ceux  là  même  qui 
deffendentSyila,  qui  lui.  font  aujourd'hui,  fl 
favorables ,  Se  qui  dans  le  danger  où  ils  le 
voyent ,  déclarent  qu'ils  n'ont  été  détour- 
nez de  defïendre  les  autres  à  qui  Ton  im- 
putoitle  crime  de  conjuration  qu'à  eau fe 
des  méchantes  a6tions  qif  ils  avoient  faites 
auparavant.  A  l'égard  de  la  grande  conju- 
ration dont  Syllafe  trouve  accufé  dans  le 
temps  de  mon  Conlulat ,  c'eft  à  moi  de  l'en 
j.Uilifier,  &  ce  partage  de  la  caufe  ,  Mes-^ 
SIEURS,  n'eft  pas  fait  entre  nous  par  ha- 
zard ni  fans  reflexion.  Mais  comme  nousr 
nous  fommes  vus  choiiis  pour  deffendre 
des  caufes  dont  nous  pouvions  être  les  té- 
moins ,  chacun  de  nous  a  cru  devoir  pren-, 
die  pour  foi  ce  qu'il  pouvoir  le  mieux  fça- 
voir&  le  mieux  traiter. 
-  XIV.  Or  puifque  vous  avez  attentive- 
ment écouté  ce  qu'Hortenfius  a  dit  fur  la 
nremiere  conjuration  5  rendez-vous  main- 
tenant attentifs  au  récit  de  ce  qui  eft  arrivé 
fur  la  féconde  fous  mon  Confulat.  Quoi- 
que,touchant  les  perils  dont  pour  lors  la 
Republique  étoit  menacée,  j'aye entendu 
dire  beaucoup  de  chofes ,   que  j'en   ayç 
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beaucoup  examinées ,  &:  beaucoup  con- 
nues 5  jamais  il  ne  m'eft  venu  contre  Sylla, 
ni  nouvelles ,  ni  indice  ,  ni  letfe  ,  ni  (oup- 
con  ;  peut-être  que  Von  d_n'ro't  avoir  e- 
gard  à  cettedéclarat^!on  d'u;i  homme  qui 
par  Tes  foins  avo't  découvert  toutes  les  em- 
bûches que  l'on  dreiro't  a  la  Republique  , 
quienavoit  éclairci  la  vérité,  de  par  la 
force  de  Ion  courage  les  avoit  punies  , 
quand  il  avance  qu'on  n'a  jam^ais  accufé 
ni  foupçonné  Sylla  de  rien  -,  mais  pour  le 
defFendre  ,  je  ne  veux  pas  encore  me  pré- 
valoir de  ce  témoignage,  55  m'en  fcrts  plu- 
tôt pour  me  juliffier  moi-même  afin  que 
Torquatus  celfe  de  s'étonner  qu'ayant  été 
contre  Autronius  je  fois  pour  Sylla. 

XV.  Car  quelle  a  été  la  conduite  de  l'un 
&■  de  l'autre  ?  Autronius  qui  cabal  oit  a 
voulu  d'abord  éluder  &  troubler  l'ordre 
des  jugemens  par  cette  troupe  de  gladia- 
teurs Ôcâc  vagabons  qu'ilavoit  rairemblez, 
de  de  plus ,  comme  nous  l'avons  tous  vu  , 
par  cette  foule  de  gens  qui  jettoient  une 
grefle  de  pierres.  Svlia,qui  pour  toutes  ar- 
mes n'avoit  que  fa  réputation  &:  fa  pudeur, 
n'a  rien  employé  d'avantage  pour  réuflir. 
Le  premier  après  fon  exclufion ,  fe  condui- 
ibit  de  manière  que  non  feulement  par  fes 
confeils  &  par  (on  langage ,  mais  encore 
par  fon  air  &c  par  fes  regards  il  paroifToic 
ennemi  des  corps  politiques  les  plus  diftin- 
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guez  ,  contraire  à  tous  les  gens  de  bien  ^ 
rebelle  à  la  patrie.  Le  fécond  par  la  difgra- 
ce  iè  crut  tellement  abbatu  ôc  renverfé  que 
rien  ne  fembloit  lui  refier  de  Ton  ancien 
luflire  que  famodeftie. 

XVI.  Mais  dans  cettç  conjuration  qui 
fut  plus  uni  qu'Autronius ,  à  Lentulus ,  à 
Caàlina  ?  Quels  gens  ont  jamais  été  plus 
liezeniemble  parle  commerce  des  mêmes 
vertus  5  qu'ils  étoient  tous  trois  unis  par 
les  mêmes  crimes  ,  les  mêmes  débauches, 
la  même  infoîence.  Quelle  méchante  ac- 
tion Lentulus  a-t'il  méditée  fans  Autro- 
nius  ?  Qu'a  fait  d'atroce  fans  lui  Catilina  , 
tandis  que  Syllajloin  de  palTer  à  l'écart  les 
nuits  avec  eux ,  ne  les  frequentoit  &c  ne 
leur  parloiten  aucune  façon. 

XVn.  Autronius  ne  fut-il  pas  convain* 
eu  par  les  députez  de  Savoye  ,  ces  dénon- 
ciateurs d'affaires  fi  graves ,  par  tant  de 
lettres  &  tant  de  courriers ,  tandis  que 
Sylla  fut  fans  reproche  ôc  ne  fut  pas  mê^ 
jvït  nommé.  Enfin  lorfque  Catilina  fut 
chaffé  ou  forti  de  Rome  ,  Autronius  ne  lui 
envoya- t'il  pas  des  armes ,  destrompetes, 
des  faux,  des  drapeaux  ,  des  troupes  ?  Refr  - 
té  dans  Rome  ,  attendu  à  fon  camp  ,  frapé 
pai;la  punition  de  Lentulus  fur-il  un  mo- 
ment touché  de  crr«inte,  revint-il  jamais  à 
fon  bon  fens  ?  Sylla  pendant  tout  ce  tems 
£e  tenoit  tranquile  à  Naples ,  où  l'on  nç 
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s*imagine  point  qu'il  y  ait  eu  perfonne  con- 
tre qui  l'on  ait  formé  de  pareils  ioupçons, 
comme  étant  un  féjour  plus  propre  à  cal- 
mer les  efprits  qu'à  les  aigrir. 

XVIIÎ.  Comme  donc  il  y  a  tant  de  dif^ 
ference  entre  les  can^âreres  &  les  caufes 
de  ces  deux  hommes ,  j^ai  paru  different 
pour  l'un  &z  pour  l'autre.  Autronius  venoit 
me  trouver  &  même  fcuvent  d'un  air  fou-     I 
mis  pour  me  fuplier  fondant  en   larmes 
d'être  fon   defFenfeur.   Il  rappelloit  dans 
mon  fouvenir  que  nous  avions  été  com-    4 
pagnons  durant  l'enfance ,  amis  durant  la 
jeunelTe  &  collègues  dans  la  quefture  :  il 
faifoît  le  détail  de  plufieurs  fervices  qu'il  t 
avoit  reçus  de  moi,  Se  de   quelques  uns 
qu'à  fon  tour  ilm'avoit  rendus.  Tous  ces    i 
récits  ,  Messieurs,  me  touchoient  Ci  fort 
ôc  m'âttendrilToient  tellement ,  que  j'ou-     l 
bliois  tous  les  pièges  qu  iîm'avoit  drelfez. 
A  peine  me  fouvenois-je  qu'il  avoit  en-    / 
voyé  chez  moi  C.Cornelius  pour  m'alTafïï- 
ner  devant    ma    femme  &  mes   enfans. 
Et  s'il  n'avoit  eu  ce  delTein  funefte  que    I 
contre   moi  ,   j'ai   un    Ci  grand  fond  de   , 
compafïïon  &  'de  douceur  que  je  n'aurois 
cnverité  pu  refiiler  à  (es  larmes  &c  à  fes 
in  (lances.  —-^ 

•  XIX.  Mais  quand  je  venois  à  refléchir 
fur  la  patrie  ,  fur  vos  perils ,  fur  Rome,  fur 
fes  Dieux ,  fur  fes  Temples ,  fur  cette  ten- 

liij 


ICI  Vingt-sixie'me  Oraison 
die  jeunefîe  ,  fnr  tant  de  femines  refpetfta- 
bles,  iur  tant  de  Vierges  3  quand  je  com-* 
mer  cois  à  me  repiefenter  &  à  me  rappel- 
1er  ces  torches  funeftes  &  défolantes  ,  cet 
enibrafement  univerieî  de  la  Ville ,  les 
mailacres ,  le  fang  des  Citoyens ,  tout  TE- 
tat  réduit  en  cendres  ,  je  lui  refiilois  alors 
&:  non  feulement  à  ce  parricide ,  mais  à 
Tes  proches  les  deux  Aiarceîlus  père  &  fils, 
dont  l'un  par  fa  fa^effe  me  cenoit  lieu  de 
père  ,  &  l'autre  de  nls  par  fa  douceur  ,  &  je 
ne  croyois  pas  pouvoir  fans  une  veritable 
injuftice,  après  avoir  puni  dans  les  autres 
un  crime ,  le  deffendrc  dans  celui  que  je 
fçavois  en  être  complice. 

XX.  Auili  n'ai-je  pu  foutenir  les  priè- 
res ardentes  de  Sylia  ni  voir  de  fang  froid 
ces  mêmes  Marcellus  s'attnedrir  fi  vive- 
ment pour  fes  dangers ,  ni  être  infenfiblc 
aux  inftances  de  Mellalla  mon  ami.  La 
çaufe  efi:  conforme  à  mon  naturel,  la  per- 
fonne  m'intereflTe  ôc  TafFaire  mérite  m* 
compaffion.  Aucune  trace  du  nom  de  Syl- 
ia n'avoit  paru  nulle  part,nulie  accufation, 
nulle  conjecture,nul  indice.  Je  me  fuis  donc 
chargé  de  cette  caufe,  Torquatus ,  ôcje' 
l'ai  fait  volontiers  afin  c|ue  fi  parmi  les 
gens  de  bien  j'ai  toujours  paifé  ponr  ferme 
comme  je  m'en  flatte,  les  méchans  n'euf- 
fent  point  à  me  reprocher  d'être  cruel. 

XXI.  L'accufateur ,  Messieurs,  dit. 
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qu'il  ne  peut  loufrrir  ma  domination-;  mais 
énlm  jTorquatus,  en  quoi  me  trouvez- 
vous  donc  il  dominant  ?  C'eft  fans  doute 
à  caufe  de  mon  Conlulat,  pendant  lequel 
je  n'ai  rien  du  tout  ordonné ,  mais  j'ai  jfui- 
Vi  les  confeils  des  pères  conicriprs  6-:  de 
tous  les  honnêtes  crens.  Bien  loin  d'éui<^er 
une  domination,  durant  cette  Magiiiracu- 
re  5  je  m'y  fuis  même  oppoié.  Mais  pré- 
tendez-vous que  h  je  n'ai  pas  régné  lorf- 
que  j'étois  revêtu  de  Tadminifttacion  &  de 
la  puiifance  ,  je  règne  aujourd'hui  que  je 
fuis  particulier.  Sur  quel  fondement ,  je 
vous  prie  ?  c'eft,  dit-il ,  qu'on  a  condamné 
ceux  contre  qui  vous  avez  parlé  ,  &  que 
celui  que  vous  defFendez  efpere  d'être  ab- 
fous.  J'ai  à  vous  répondre  fur  les  témoi- 
|;nages  que  j'ai  rendus ,  que  fi  j'en  ai  rendu 
de  faux ,  vous  avez  auffi  parlé  contre  les 
mêmes  gens  ,  6rfi  je  n'ai  rien  dit  que  de 
vrai ,  ce  n'efl:  pas  régner  que  d'aftirmer 
tine  chofe  par  des  fermens  ôc  par  des  preu- 
ves. 

XXII.  A  l'égard  des  efperances  de  Svl- 
la,je  vous  déclare  clairement  qu'il  n'attend 
de  moi  ni  credit,  ni  richeife ,  ni  rien  enfin 
que  la  fidélité  de  ma  deffenfe.  Si  vous  ne 
vous  étiez  chargé  de  fa  cauie  ,  dites-vous, 
il  ne  m'eiK  jamais  réfifté,  mais  il  eut  pris 
la  fuite  fans  fe  deffendre.  Qu:ind  mainte- 
nant ,  je  demeurerois  d'accord  avec  vous 
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qu  Hortenfius  cet  homme  rerpeâ:able& 
tant  d'honnêtes  gens  que  vous  voyez ,  Te 
çonduifent  moins  par  leur  jugement  que 
par  le  mien  ,  quand  je  vous  pafTerois,  ce 
qui  n'ell:  pourtant  pas  croyable  ,  qu'ils  ne 
ie  feroient  point  déclaré  pour  Sylla,  û  je  ne 
i'avois  fait  ^  lequel  enfin  doit  régner  ou 
celui  qui  veut  accabler  les  innocens  ,  ou 
celui  qui  n'abandonne  point  les  malheu- 
reux ?  Mais  ce  qui  n'étoit  pas  ici  trop  ne- 
ceffaire  ,  vous  avez  voulu  faire  le  plaifant, 
car  vous  avez  dit  qu'après  Tarquin  Ôc  Nu- 
ma  j'étois  le  troiiiéme  Roi  étranger.  Je 
laifTe  l'a  pour  à  prefent  la  qualité  de  Roi, 
mais  je  vous  demande  pourquoi  m'ap- 
pellez-vous  étranger  ?  car  fi  je  le  fuis  en 
effet,  puifque  felon  vous  il  y  a  eu  des  Rois 
étrangers  à  Rome  ,  pourquoi  tant  s'éton- 
ner qu'il  y  ait  un  Conful  étranger  aufli, 
XXIII.  Je  veux  dire  ,  continuez-vous , 
que  vous  fortez  d'une  ville  municipale  : 
je  l'avoue  &c  j'ajoute  même  d'une  ville  qui 
a  donné  à  Rome  ôc  à  cet  Empire  un  li- 
bérateur. Mais  je  voudrois  bien  fçavoir 
de  vous  pourquoi  ceux  qui  viennent  des 
villes  municipales  vous  paroiifent  des  é*. 
trangers?  Perfonne  n'a  jamais  objedté  fem- 
blabïe  chofe  ,  ni  au  vieux  Caton  ,  quoi- 
qu'il eut  bien  des  ennemis,  ni  à  T.  Couun- 
canius ,  ni  à  M.  Curius ,  ni  ànoti'e  vail- 
lant C.  Marius  quoiqu'il  fut  haï  de  tant 
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de  gens.  En  vérité  je  me  réjouis  extrême- 
ment d'être  tel  ,  qu'avant  tant  d'envie  de 
m'outrager ,  vous  n'ayez  pu  me  lancer  au- 
cun trait  iniultant  qui  ne  tombât  iur  la 
partie  la  plus  laine  des  citoyens. 

XXIV.  Cependant  en  verru  de  notre 
ancienne  amitié,  je  crois  vous  devoir  quel- 
que avis.  Tous  ne  peuvent  pas  être  Patri- 
ciens ,  &  franchement  ne  fe  foucient  pas 
ce  l'être  ,&  vos  concitoyens  ne  penfent 
pas  que  par  cette  raifon  vous  leur  loyez 
préférable.  Oufi  vous  nous  regardez  com- 
me étrangers  ,  nous  dont  le  rang  Se  le 
nom  font  depuis  fi  longtems  illuilrez  dans 
Pvome  par  l'eftime  ôc  par  les  éloges  du  pu- 
blic ,  combien  faudra-t'il  que  vous  regar-» 
diez  comme  étrangers ,  tout  ce  que  vous 
avez  de  concurrens  qui  choifis  en  toute 
l'Italie ,  vous  diiputent  aujourd'hui  les  di- 
gnitez  &  les  charges  )  Gardez-vous  bien 
d'en  appeller  étranger  un  leul ,  de  crainte 
que  les  fufFrages  de  cette  multitude  étran- 
gère ne  vous  accablent.  S'ils  raifembloient 
une  fois  leur  forces  &:  leur  induftrie  , 
croyez-moi ,  ils  vous  feroient  bien  depo- 
fer  votre  arrogance  ,  ils  ne  vous  laiffe- 
roient  guère  endormir  Se  ne  vous  foufFri- 
roient  pas  les  furpafTer  en  honneurs  fi  vous 
ne  les  furpafliez  en  vertus. 

XXV .  Mais  ,   Messieurs,   quand 
vous  Se  moi  ,  nous  devrions  être  teniu^ 
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pour  étrangers  devant  les   autres  Partî- 
ciens,  c'efl  un  inconvenient  dont  Torqua-* 
tus  ne  devoit  jamais  parler ,  car  du  côté 
de  fa  mere  c*eft  un  Provincial ,  d'une  fa- 
mille à  la  vérité  très-confiderable  Se  très- 
honnorable  de  la  ville  d'Afcoli.  Qu'il  nous 
prouve  donc ,  ou  que  les  feuls  habitans  du 
Picenum  ne  font  point  des  étrangers,  ou 
qu'il  fe  félicite  que  je  ne  préfère  point  mon 
origine  à  la  Tienne.  Après  cela  ne  me  trai- 
tez donc  plus  d'étranger  ,  de  peur  qu'on 
he    vous  réfifte  plus  vivement  ,    &  ne 
me  traitez  plus  de  Roi  de  peur  que  l'on  ne 
'  fe  mocque  de  vous ,  à  moins  qu'il  ne  vous 
femble  que  c'eft  régner  que  de  vivre  de 
manière  à  n'être  éfclave  ni  de  nul  hom- 
me ni  de  nulle  pafTîon ,  que  de  méprifer 
toutes  fortes  de  debauches  ,  que  de  n'a- 
voir befoin  ni  d'argent  ni  de  rien  du  tout, 
que  de  dire  avec  liberté  ce  que  l'on  penfe 
.  en  plein  Sénat  ,  que  d'avoir  plus  d'égard 
aux  utilitez  qu'aux  cupiditez  du  peuple  , 
que  de  ne  plier  fous  perfonne  &  de  refifler 
,  à  plufieurs.  Si  vous  croyez  que  c'eft  Ta 
I  régner,  je  vous  i'avolie,  je  fuis  Roi.  Mais 
fi  mon  crédit ,  fi  mon  autorité  ,  fi  quelque 
parole  trop  fîere  &  trop  infolente  ,  vous 
/  émeut,  que  ne  le  dites-vous,  plutôt  que 
de   m'outrager  p^  des  traits  de  jaloufîe 
Se  de   médifance   après  tant  de   fervices 
itnportans  que  j'ai  rendus  à  la  Républi- 
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que  ,  Si  je  ne  demandois  au  Sénat  6c  au 
peuple  Romain  pour  toute    récompenfc 
qu'un  loifir  honnête  ,  &  qu'abandonnant 
aux  autres  les  honneurs,les  gouveunemens, 
les  provinces  ,  les  triomphes  &:  toutes  les 
marques  illuitres  de  la  gloire,  il  me  fût      ( 
permis  de  vivre  en  paix  dans  la  ville  de 
Rome  que  j'ai  confervée  ,  pourroient«ils 
me  le  refufer  :  Mais  Ci  je  ne  demande  rien 
de  tout  cela,  h  mêmes  loins ,  mêmes  at- 
tentions, mêmes  fervices,  mêmes  travaux,     ^ 
mêmes   veilles    me   livrent    toujours    ôc 
promptement    à   tous    mes    concitoyens 
que  j'aime  ;  fi  mon  zélé  ne  le  fait  poinc     l 
attendre  par  mes  amis  dans  le  beioin  ni 
par  la  Republique  dans  le  Sénat ,  fî  non 
feulement  après  tout  ce  que  j'ai  fait ,  je  ne 
me  difpenfe  de  rien  ,  mais  que  je  ne  me 
croye  pas  affranchi  du  travail  par  le  privi- 
lege de  ma  reputation  de  de  mon  âge  -,  fî 
mon  cœur  ,  il  mon  induftrie  ,  fi  ma  mai-    ( 
fon ,  fi  mon  efprit ,  fi  mes  oreilles  donnent 
un  accès  libre  au  public ,  s'il  ne  me  refte    , 
pas  feulement  un  moment  de  temps  après    ^ 
tous  mes  travaux  pour  y  penfer  &  pour 
m'en  iouvenir,appellera-t'on  pourtant  cela 
régner  ?  Quand  on  ne  peut  trouver  per- 
fonne  qui  voulut  régner  à  fa  place ,  on  eft    v, 
bien  éloigné  d'être   foupçonné  de  tendre     / 
à  fe  faire  Roy.  ^ 

XXVII.  Si  vous  voulez  fçavoir  quels- 
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gens  à  Rome  ont  tâché  de  devenir  Rois  * 
pour  ne  vous  point  rappeller  la  mémoire 
de  nos  annales,  vous  vous  en  inftruirez  par 
les  portaits  des  familles.  Quant  à  moi  mes 
adbions  m'ont  élevé  plus  haut  &  donné  je 
ne  fçai  quels  fentimens  de  fierté.  De  forte. 
Messieurs,  que  jepuis  dire  après  ces  éve- 
iiemens  illuftres  &  h  dignes  d'une  immor- 
telle gloire  j  qu'ayant  délivré  Rome  &  fes 
Citoyens  de  (i  grands  perils  ,  je  me  croirois 
fuffiiamment  recompenfé  d'avoir  (i  bien 
iervi  tous  les  autres  ,  fi  je  n'étois  moi-mê- 
me menacé  d'aucun  peril. 

XXVIIL  Je  me  fouviens  dans  quelle 
Ville  j'ai  fait  de  fi  grandes  chofes ,  ôc  je 
comprens  aullî  dans  quelle  Ville  je  fuis.  La 
place  publique  ,  Messieurs  ,  eft  ^remplie 
de  ces  gens  que  j'ai  détourné  de  defTus  vos 
têtes ,  mais  que  je  n'ai  pas  écarté  de  deffus 
la  mienne.  Croyez-vous  qu'il  n'y  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qui  puOTent  travailler 
êc  s'attendre  à  renverfer  un  fi  grand  Empi- 
re }  J'ai  pu ,  comme  j'ai  fait,  leur  arracher 
des  mains  leurs  fiambeaux  Se  leurs  épées  , 
mais  je  n'ai  pu  ni  guérir  ,  ni  leur  arracher 
leurs  volontez  criminelles  &  détellables. 
Ainfije  n'ignore  point  avec  quel  danger  je 
vis  au  milieu  de  tant  de  fcelerats,  ôc  je  vois 
bien  que  j'aurai  feul  à  foutenir  une  guerre 
éternelle  contre  tous  ces  hommes  perdus^ 

XXIX.  Qu.efi  j  Torquaius ,  vous  por^ 
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tez  envie  à  nies  relfources ,  de  s'il  vous  pa- 
rok  que  ce  lo  t  régner  d'avoir  les  gens  de 
bien  de  cous  les  ordres  8c  de  cous  les  rangs 
qui  fonc .dépendre  leur  conlervacion  de  la 
mienne  ,  conlolez-vousenvoyanc  que  les 
efprics  de  cous  les  méchans  ne  fonc  irricez 
que  .concre  moi  ieul ,  &  me  haillenc  nou 
feulement  parce  que  j'ai  reprimé  leuis  ef-* 
forts  ôc  leurs  fureurs ,  mais  pa'  ce  qu'ils 
jugent  bien  cpe  pendant  ma  vie  ils  ne 
pourront  rien  entreprendre  de  femblable. 

XXX.  Mais  pourquoi  m'étonner  que 
des  méchans  parlent  de  moi  felon  leur  ma- 
lignité ,  quand  L.  Torquatus  après  avoir 
établi  les  fondemens  d'une  heureufe  jeu- 
neife ,  après  s'ctre  propofé  d'afpirer  à  la 
premiere  magiftrature ,  lui  donc  le  père 
étoit  un  intrépide  Conful  ,  un  Sénateur 
inébranlable  ,  un  excellent  Citoyen  ,  s'a- 
bandonne quelquefois  à  des  paroles  peu 
mefurées.  Quand  après  avoir  parlé  d'une 
voix  baffe  &  foible  fur  le  crime  de  P.  Len- 
tulus  &  fur  l'infolence  de  tous  les  autres 
conjurez  ,  feulemaentafin  que  vous  qui  de- 
viez en  juger ,  vous  puilîîez  feuls  entendre 
ce  qu'il  difoit ,  il  ait  parlé  d'une  voix  fi 
forte  Se  fe  foie  plaine  d'un  ton  fi  hauc  fur 
la  prifon  &  fur  le  fuplice  de  ce  même  Len-« 
tulus. 

XXXI.  Il  étoit  d'abord  bien  ridicule  , 
ayant  à  vous  prouver  ce  qu'il  prononçoit 
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û  foiblement ,  de  ne  pas  vouloir  être  en-» 
tendu  par  ceux  qui  environnoient  leTribu- 
nal.  Ne  comprenoic-il  pas  qu'en  articulant 
fi  ferme  ce  que  dévoient  entendre  ceux 
dont  il  fe  menageoit  l'approbation  ,  vous 
l'entenderiez  aufîi  tenir  ce  difcours  que 
vous  n'approuviez  alTûrement  pas.  De 
plus  un  autre  vice  de  l'Orateur ,  c'eft  de 
ne  pas  voir  ce  qu'il  y  a  de  bienféance  en 
chaque  caufe.  Or  rien  ne  iied  plus  mal  en 
accufant  un  homme  d'avoir  trempé  dans 
«ne  conjuration  ,  que  de  pleurer  fur  le 
fupplice  Se  fur  la  mort  des  conjurez.  Cela 
n'eil:  pas  furprenant  dans  un  (i)  Tribun 
du  peuple  ,  qui  paroît  relié  feul  de  ces 
gens-là  pour  les  pleurer  tous.  Car  il  eft 
difficile  de  fe  taire  quand  on  fent  du  mal  -, 
fî  vous  en  reiTentez  auiîi ,  cela  m'étonne 
extrêmement  ,  non-ieulement  dans  un 
jeune  homm.e  com.me  vous  -,  mais  furtout 
dans  une  caufe  cù  vous  voulez  être  le 
vengeur  de  la  conjuration  dont  il  s'agit. 

XXXII.  Cependant  ce  que  je  trouve 
fort  à  reprendre,  c'eft  qu'avec  tout  l'ef- 
prit  &  toute  la  prudence  que  vous  avez  , 
vous  ne  louteniez  pas  le  parti  de  la  R,epu- 
bhque,  lorfque  vous  penfez  que  le  peuple 

{-)  TYÏb.m  du  peuple,  amoureux  de  Fulvie ,  il 

C'eft  Curius ,  iJ  a  voit  été  lui  a  voit  déclaré  tout ,  & 

le  Confident  de  Catilina.  ce  fut  par  elle  que  Cice- 

Comnie  ce  Curius  étoit  ron  en  fat  informé. 
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Romain  n'approuve  pas  ce  que  durant 
mon  Conlulac  tous  les  gens  de  bien  ont 
fait  pour  la  conierver.  De  cous  ceux  qui 
font  ici  (Se  dont  vous  vous  vantiez  de 
combattre  les  intentions  ,  lequel  jugez- 
vous  avoir  été  fi  méchant  que  de  vouloir 
que  tout  périt ,  ou  u  m  Te  able  que  de  vou- 
loir périr  lui-même  ,  <5c  de  n'avoir  rien  à 
fauver.  Perfonne  a-t'il  biàmé  Tun  (i  )  des 
plus  illaftres  de  votre  race  ôc  de  votre 
nom  ,  quand  il  condamna  fon  fils  a  la 
mort ,  pour  conferver  TEmpire  Se  tous 
les  autres  Citoyens.  Et  vous  ,  vous  n'ap- 
prouvez pas  qiie  la  Republique  extermi- 
ne Tes  ennemis  domeil:iques  ,  pour  n'en 
être  pas  elle-même  exterminée. 

XXXIII.  Remarquez  maintenant  , 
Torquatus,  comme  je  fais  valoir  Tautorité 
de  mon  Coniulat.  Je  le  dis ,  &  je  le  dirai 
toujours  a  haute  voix  ,  afin  que  tout  le 
monde  puiife  l'entendre.  Soyez  tous  ici 
prefens  d'elprit,vous  que  j'y  vois  prefensde 
corps  ôc  dont  le  nombreux  concours  me 
fait  un  fi  grand  plaifir.  Ecoutez  attentive- 
ment ,  ouvrez  vos  oreilles  ,  appliquez- 

{  I  )    Des  plus  illufvres  Di(!l:ateiir  ,  &  dans  Ton 

de  "jotre  rcce.    C'eft  Ti-  troiiîéme     Confulac    iîc 

tus  Manliiis  Torquatus',  condamner   Ton    fils    à 

qui    combatant    contre  avoir  la  tête  coupie  pour 

im  ennemi  lui  arracha  avoir  livré  combat  con- 

fon  collier  Tan  594.   Il  tre  fon  ordre,  quoiqu'il 

fut  trois  fois  Conful  &  eut  rempotté  la  victoire. 
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vous  à  ce  que  je  dis  fur  une  affaire  qu'il 
convient  lui-même  être  odieufe.  Lorlque 
<îurant  que  j'écois  Conful ,  une  armée  de 
Citoyens  pervers ,  levée  par  de  lourdes 
machinations  eut  préparé  la  ruine  cruelle 
Se  déplorable  de  la  patrie  ^  lorfque  pour 
Textinct'on  Se  l'anéantiflement  de  la  Re- 
publique Catilina  comm.andoit  un  camp  , 
que  Lentulus  étoit  établi  chef  pour  défo- 
îer  nos  Maifons  Se  nos  Temples ,  par  mes 
confeils,  par  mes  fatigues  ,  par  les  rif- 
ques  de  m.a  vie ,  fans  bruit ,  fans  lever  de 
troupes  ,  fans  arm.ée  ,  fans  armes  ,  Se 
n'ayant  fait  prendre  que  cinq  hommes , 
-qui  ont  tout  avoué  ,  j'ai  délivré  la  ville 
de  Tembrafement  ,  les  Citoyens  de  la 
mort ,  toute  l'Ital-e  d'un  affleux  ravage  , 
&  la  Republique  de  fon  entière  deftruc- 
tion.  En  puniflant  cinq  hommes  infenfez 
Se  perdus ,  j'ai  confervé  la  vie  de  tous  les 
Romains  ,  le  bon  ordre  de  tout  l'Univers, 
Rome  en  un  m^ot  le  féjour  Se  la  réfidence 
de  tous  tant  que  nous  iommes ,  la  forte- 
reffe  des  Rois  Se  des  peuples  étrangers , 
la  lumière  de  toutes  les  nations  ,  Se  le 
centre  de  tout  l'Empire.  Avez-vous  cru 
que  je  ne  dirois  pas  au  barreau  de  fang 
^oid,  ce  que  j'avois  d'tavec  ferment  dans 
■s  plus  célèbre  aifemblée, 
i  XXXIV.  je  dirai  même  encore  da- 
vantage ,  de  crainte  ,   Torquatus  ,  que 

quelqu'un 
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quelqu'un  de  ces  féditieux  ne  commen- 
çât de  vous  aimer  de  d'eiperer  quelque 
chofe  de  vous ,  &  pour  le  faire  entendre' 
par  tout  ,  j'élèverai  la  voix  avec  éclat.- 
Lorfque  j'avois  entre  les  mains  la  princi- 
pale adminiftration  &:  que  je  fis  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  ce  même  Tor  qua- 
tus  que  vous  voyez  logea  toujours  avec 
moi  ,  comme  il  avoit  fait  pendant  ma' 
Préture  :  il  étoit  pour  lors  (  i  )  Prince  ôc 
Port-Etendart  de  la  jeunelTe  -,  il  prit  part 
à  tous  mes  delleins  ,-  me  confeilla  ,  me' 
fecourut  ;  ôc  fon  père  ce  Citoyen  tout  dé- 
voilé à  la  patrie ,  d'un  (i  bon  cœur  ,  d^ua 
fi  bon  conieil ,  d'une  ferm.eté  fi  rare  ,  quoi- 
que malade  fut  prefent  à  tour ,  ne  fe  fé- 
para  jamais  de  moi ,  m'aida  beaucoup  lui 
feul  de  Tes  loins  ,  de  les  avis  ,  de  fon  cré-- 
dit ,  &:  furmonta  pcïr  la  force  de  Ton  cou- 
rage ,  les  infirmitez  de  fon  corps. 

XXXV.  Voyez  -  vous  ,  Torquatus  , 
comme  je  vous  enlevé  à  la  foudaine 
amitié  de  ces  fcé^.erats ,  Se  vous  réunis  à' 
t-ous  les  gens  de  bien  qui  vous  aiment  y 
qui  vous  confervent  &  vous  confer veronc- 
toujours.  Et  qui .  quand  même  vous  vien^ 

{i)   Princ3  dd  la  ycu-^  pelloic  Prince  de  la  j.^u-' 

nejt,    Lts  jeunes  gens  nell'e.  Ce  ntre  fous  ks 

faifoicnt  des  coliifes  de  Empereurs  le  donna  a 

ehevaux  fous  \i  conduite  celui  qui  étxjit  deitiné  à' 

«'an  Chjf ,  que  ron  ap-  THmpke^ 

Tome  V.     '  K 
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diiez  à  vous  éloigner  de  moi  ne  foufFri-r 
ront  pas  que  vous  vous  écartiez  ,  ni  d'eux, 
ni  de  la  Republique  ,  ni  de  ce  que  vous 
devez  à  votre  dignité. 

Je  reviens  maintenant  à  mon  fujet ,  ôc 
je  vous  prens  à  témoin  ,  Messieurs  , 
qu'il  m'a  mis  lui-même  dans  la  neceffité 
de  parier  de  moi  fi  fort  en  détail.  SiTor- 
quatus  n'avoit  acculé  que  Sylla  ,  je 
n'aurois  eu  rien  à  faire  qu'à  défendre 
celui  que  l'on  accuioit  ;  m^ais  comme  dans 
tout  ion  diicours  il  n'a  point  cefTé  de 
m'attaquer  ,  &  que  dès  le  comm.encement 
il  avoit  voulu  dépouiller  ma  défenie  du 
poids  qu'elle  devoir  avoir  ,  quand  ma 
douleur  ne  m'eut  pas  obligé  de  repondre, 
le  fujet  lui-même  eut  exigé  de  m^oi  ce  que 
l'ai  dit, 

XXXVI.  Vous  dites  que  les  Députez 
de  Savoye,  ont  nommé  Sylla  :  qui  vous  le 
nie  ?  Mais  lifez  leur  declaration,  &  voyez 
comme  il  eft  nommé.  Ils  dirent  que  L. 
Caflius  avoit  rapporté  qu'Autroniu^  étoit 
du  nombre  des  conjurez  :  mais  je  deman- 
de ,  Caffius  nomma-t'il  encore  Sylla  ? 
Nullement.  Alors  ils  lui  demandèrent 
quels  écoient  les  fentimens  de  ce  dernier. 
Voyez  la  précaution  de  ces  Gaulois ,  qui 
fans  connoitre  ni  la  conduite  ,  ni  le  carac- 
tère de  l'un  Se  de  l'autre  ,  &  feulement 
pour  avoir  ouï-dire  qu'ils  étoient  cnvc* 
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fppez  dans  le  même  malhiear  ,  voulurent 
fçavoir ,  s'ils  avoienc  eu  tous  deux  le  mê- 
fne  delfein.  Que  leroit-il  arrivé  quand 
CaiTms  auroic  répondu  qu'Autronius  ôc 
Sylla  penloient  de  même.  Il  ne  me  pa-^ 
roic  pas  que  contre  Sylla,  ce  dût  être  uii 
fujet  d'accufation  ,  &  pourquoi  ?  parce 
que  celui  qui  vouloit  engager  ces  peuples 
barbares  à  une  guerre  ,  ne  devoir  rien  di- 
minuer de  leurs  loupçons ,  ni  jultifier  ceux 
qu'ils  loupçonnoienr. 

XXXVII.  CafÏÏus  ne  répondit  pour- 
tant pas  que  Sylla  fut  des  complices.  Car 
il  auroit  été  ridicule  ,  ayant  de  plein  gré 
nommé  les  autres  ,  de  ne  faire  aucune 
mention  de  celui-ci  qu'après  qu'on  l'au- 
rolt  interrogé  :  a  moins  eue  l'on  ne  trou^ 
ve  de  la  vrai-lemblance  a  dire  que  Cailius 
ne  fe  fou  vint  pas  d'abord  de  Sylla.  Mais 
qmnd  même  la  nobleife  de  fa  perfonne  ^ 
la  décadence  de  la  fortune  ,  les  relies  de 
fon  ancienne  dignité  n'auroient  pas  eu 
tant  de  ludre  ,  le  fôuvenir  d'Autronius  eue 
rappelle  celui  de  Sylla.  De  plus  je  croi ,, 
que  puiique  Cafîius  pour  encourager  ces» 
Ambalfadeurs  leur  faifoit  le  dénombre-- 
ment  des  principaux  de  certe  encrepriic-y 
&  fçavoit  bien  que  les  Etrangers  font: 
plus  éblouis  par  l'éclat  des  conditions  -^ 
il  n'eut  pas  nommé  Autronius  avant 
Svlla. 

Kii 
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XXX VIII.  Or  on  ne  peut  à  prefeiit  fe 
perfuader  en  aucune  façon ,  que  les  Gau- 
lois ,  après  qu'on  leur  eut  nommé  Au- 
tronius ,  ayent  cru  qu'à  caufe  que  la  dif- 
giace  leur  étoit  commune  à  tous  deux , 
ils  dévoient  s'informer  de  Sylla,  ni  que 
s'il  eut  trempé  dans  le  même  crime  ,  Caf- 
fius  en  nommant  Autronius  eut  pu  ne  fe 
pas  remettre  le  nom  de  Sylla  dans  l'ef^ 
prit.  Cependant  qu'elle  reponfe  leur  fit 
CafÏÏus  ?  Qu'il  ne  fçavoit  touchant  Sylla 
rien  de  poficif.Ce  n'eft  pas  le  juHifier^dites- 
vous ,  je  l'ai  dit  auparavant  de  peur  que 
fi  Calîius  à  prefent  le  blâmoit  ,  fuppofé 
qu'on  l'interrogeât ,  on  ne  parut  me  faire 
un  crim.e  de  n'en  ctre  pas  convenu. 

XXXIX.  Mais  je  necroi  pas  que  dans 
des  informations  Se  des  preuves ,  il  faille 
demander  (i  quelqu'un  eil:  juftifié  -,  mais  s'il 
eft  repris.  Car  cpand  Caffius  declare  qu'il 
n'en  a  point  de  connoiifance  ,  veut-il  ex- 
cufer  Sylla  ,  ou  prouver  feulement  qu'il 
n'en  fçait  rien.  Il  Texcufe  auprès  des  Gau- 
lois. Que  cela  fait -il  ?  Eft-ce  de  peur 
qu'ils  n'en  rendent  témoignage  ?  Quoi  fî 
Caliius  eut  cru  que  pour  lui-même  il  y 
eut  du  danger  ,  fe  feroit-il  confefTé  coupa- 
ble ,  de  peur  qu'ils  n'en  parlailent  à  per^ 
fonne?  Il  n'a  rien  fçû  de  Sylla, Messieurs, 
&  je  croi  que  c'eft  le  feul  dont  il  n'a  rien 
fçû.  Car  il  étoit  fort  inftruit  à  l'égard  de 
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tous  les  autres ,  puifque  beaucoup  de  dé- 
libérations s'étoient  faites  dans  ia  maifon. 
Il  n'a  pas  voulu  nier  que  Sylla  fut  au 
nombre  des  conjurez  ,  pour  donner  aux 
Gaulois  plus  d'efperance  ;  mais  il  n'ofa 
dire  une  faulTeté  ,  èc  dit  feulement  qu'il 
n'en  fçavoit  rien.  Or  il  eft  clair  que  celui 
qui  fçavoit  les  noms  de  tous ,  ayant  nié 
de  ne  rien  fçavoir  touchant  Sylla ,  cette 
negative  n'a  pas  moins  de  force  que  s'il 
Tavoit  reconnu  pour  n'être  point  dans 
cette  conjuration.  Cîïr  puil7.|u'il  eft  conf- 
iant qu'il  avoit  connoiiîance  de  tous  ceux 
qui  en  étoient  ;  c'eft ,  ce  me  femble ,  jufti« 
fier  aftez  celui  dont  il  ne  fçait  rien.  Mais 
je  n'examine  pas  à  prefent  {i  Caiïius  jufti- 
^Q  Sylla  ;  c'eft  afîez  pour  moi  qu'il  n'y 
ait  point  de  preuve  contre  lui. 

XL.  Torquatus  exclus  de  cette  ac- 
cufation  ,  me  prend  encore  à  partie ,  & 
m'accufe  d'avoir  fait  le  rapport  autrement 
qu'il  n'eft  infcript  dans  les  Regiftres  Pu- 
blics. O  Dieux  immortels,  (car  je  vous 
rend  l'honneur  qui  vous  appartient ,  t<  je 
ne  dois  pas  attribuer  à  mon  feul  génie 
dans  ces  turbulentes  agitations  de  la  Re- 
publique ,  d'avoir  à  mon  gré  fçû  pénétrer 
Se  conduire  des  évenemens  fi  compliquez^ 
fî  variez  ,  fi  confiderabfes  &  fi  foudainsj) 
c'eft  vous  fans  doute  qui  pour  lors  infl- 
nuâtes  dans  mon  coeur  le  defir  de  confer- 
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ver  la  patrie.  Après  avoir  éloigné  toute 
autre  penfée ,  vous  ne  m'en  donnâtes  que 
pour  ion  falut ,  Se  dans  ces  ténèbres  de 
l'ignorance  &  de  l'erreur  ,  vous  fîtes  bril- 
ler à  mon  efprit  une  éclatante  lumière. 

XLI.  J'ai  vu  l'heure  ,  Messieurs  , 
que  il  lorfque  le  Sénat  avoit  encore  la 
mémoire  récente  du  rapport  qui  lui  fut 
fait  ,  je  n'en  euffe  confirmé  l'autorité 
par  des  monumens  publics  ;  il  feroit  arri- 
vé ,  que  non  pas  Torquatus  ou  quelque 
autre  comme  lui ,  (  ce  qui  m'a  beaucoup 
trompé  ;  )  mais  l'un  de  ces  hommes  en- 
tièrement ruinez  ,  ennemi  du  repos  &  le 
fléau  des  gens  de  bien ,  auroit  dit  que  ce 
rapport  étoit  different  ,  afin  de  pouvoir 
plus  aifémeut  opprimer  tous  les  vertueux 
Citoyens ,  ôc  dans  les  calamitez  publiques 
trouver  un  port  après  le  naufrage  de  fa 
fortune. 

XLII.  Ayant  donc  introduit  les  déla- 
teurs dans  le  Sénat ,  je  nommai  des  Séna- 
teurs pour  écrire  ce  qu'ils  diroient,  &  ce 
qu'ils  repondroient  aux  interrogations 
qu'on  leur  feroit.  Mais  quels  hommes 
avois-je  choifis  ?  Non  -  feulement  les  plus 
diftingucz  par  leurs  vertus  &  par  leur  fi- 
délité 5  les  plus  accréditez  dans  le  Sénat 
par  leur  carailere  ;  mais  ceux  que  je  con- 
iioiifois  pouvoir  le  plus  facilement  par 
leur  mémoire ,  par  leur  capacité  ,  par  leur 
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habitude  &c  par  la  légèreté  de  leur  plume, 
fuivre  exaélement  tout  ce  qu'on  diroiu 
C.  Cofconius  qui  pour  lors  étoit  Préteur; 
M.  Mellala  qui  dans  ce  tems  poftuloic 
pour  l'être  ;  P.  Nigidius ,  Appius  Clau- 
dius. Je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  perfonne  qui 
fe  perfuade  ,  que  pour  rapporter  ôc  pour 
écrire  fidèlement  une  depofition ,  des  gens 
de  ce  mérite  ayeut  m.anqué  d'efprit  &  de 
bonne  foi. 

Qu'efl4l  enfuite  arrivé  î  Qu'ai-je  fait  ? 
Comme  je  fçavois  que  ces  depoiitions 
écrites  dans  les  Regiftres  publics ,  étoient 
néanmoins  felon  rufaf!;e  de  nos  anciens  ,. 
gardées  fous  la  clef  d'un  particulier  :  je 
ne  les  ai  point  fouftraites  ,  je  ne  les  ai 
point  tenues  chez  mioi  ;  m.ais  je  donnai 
ordre  que  tous  les  Scribes  en  priffent  des 
copies ,  qu'on  les  repandit  de  tous  côtez^ 
pour  être  en  vue  &  manifeflées  à  tout  le' 
peuple  Romain.  Je  les  répandis  par  toute 
l'Italie ,  j'en  envoyai  dans  toutes  les  Pro- 
vinces 5  ôc  je  voulus  que  perfonne  ne  fut 
ignorant  d'une  information  qui  devoit 
être  le  falut  de  tout  le  monde. 

XLIII.  Ainfi  jefoutiens  que  l'Empirer 
Romain  n'eft  connu  dans  aucun  endroit , 
où  la  copie  de  cette  information  ne  foie 
parvenue.  Car  dans  un  tems  fi  peu  prévu, 
fi  coutt ,  il  orageux  ,  je  pris  plufieurs  pré-, 
cautions  3  moins  par  ma  propre  induilrie. 


tl(S      VlNGT-SEPtIE*ME   OrXisO^ 

comme  j'ai  dit,  que  par  l'afTiftance  cfes 
Dieux.  Je  fis  eiiforte  ,  premièrement  que 
chacun  pût  le  fouvenir  autant  qu'il  vou- 
droit  du  peril  dont  l'EtatSc  chaque  particu- 
lier étoientcchapez.  De  plus,  que  perfonne 
ne  pût  jamais  trouver  à  redire  à  ce  rap- 
port ,  ni  reprocher  que  l'on  y  eut  ajouté' 
roi  témérairement ,  que  l'on  n'eût  rien  à 
me  demander  ni  à  rechercher  dans  mes 
papiers ,  que  ma  mémoire  ne  femblât  ou; 
trop  infidelle  ou  trop  chargée  :  en  un  mot 
qu'il  ne  parut  ou  de  la  lâcheté  dans  ma 
négligence ,  ou  dans  m.a  diligence  de  la 
cruauté. 

XLIV.  Cependant,  Torquatus ,  je  vous 
demande,  lorfque  votre  ennemi  fut  dénon- 
cé ,  que  pour  eonnoître  de  Ton  affaire  l'ai- 
emblée  du  Sénat  étoit  non:ibreure,&  le  fou- 
venir encore  tout  récent  rendoit  témoigna- 
ge,quemes  Secretaires,fi  vous  aviez  voulu, 
vous  auroient  montré  comme  à  mon  hôte 
ôc  à  mon  ami  l'information  avant  de  la. 
ti'anfcrire  dans  le  Regiftre  :  quand  vous 
les  avez  vu  faire  autrement  ,  pourquoi 
n'avez  vous  rien  dit  ,  pourquoi  l'avez 
vous  fouffert  î  Vous  en  êtes  vous  plaint  à 
moi  ou  à  quelqu'un  de  mes  amis  ^  ou  bien, 
puifqu'il  vous  eft  fi  facile  d'infulter  ceux 
qui  vous  aiment ,  m'en  avez  vous  fait  de 
vifs  &  violens  reproches  ?  On  ne  vous  a 
feulement  pas  entendu  proférer  une  pa- 
role.. 
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role  5  &:  quand  la  depohtion  eut  été  lue  , 
tranfcrite ,  publiée ,  vous  demeurâtes  dans 
le  iilence  &  bien  en  repos.  Comment 
donc  ofez-vous  avancer  un  fait  de  cette 
importance  ,  &:  vous  mettre  dans  l'obli- 
gation avant  que  de  m'accuier  d'avoir  alv 
teré  le  rapport  ,  d'avouer  que  par  vgj 
propres  raiionnemens  vous  êtes  convain- 
cu de  la  plus  inexcufable  négligence. 

XLV.  De  plus  le  lalutde  quelque  autre 
me  feroit-il  alfez  précieux  pour  me  ren- 
dre indifferent  au  mien.  Apres  avoir  mis  à 
découvert  la  vérité  ,  voudrois-je  la  cou- 
vrir d'un  menfonge.  Protegerois-je  enfin 
quelqu'un  que  je  croirois  avoir.  drelTe  des 
embufches  à  la  République  ,  &  principa- 
lement à  moi  ion  Coniul  ;  Que  ii  j'avofg 
oublié  ma  rigueur  &  ma  fermeté  ,  îerois- 
je  alTez  fou  lorique  l'on  a  confervé  foi- 
gneufement  à  la  pofterité  des  lettres  pour 
remédier  à  Toubli ,  de  m'imaginer  qu'avec 
mes  mémoires  j'étouiîerois  le  fouvenir 
encore  recent  de  tout  le  Sénat. 

XLVI.  Je  vous  lupporte  ,  Torquatus, 
il  y  a  longtemps  ,  &:  quelque  fois  pour  me 
venger  de  ce  que  vous  dites ,  je  rappelle 
les  relfentimens  de  mon  cœur.  Je  permets 
néanmoins  quelque  chofe  a  la  colère,  j'é- 
pargne votre  jeunelle ,  je  me  laiffe  vain- 
cre à  l'amitié ,  je  défère  à  votre  père  ; 
mais  fi  vous  n'avez  la  prudence  de  mefu- 
jQînc  V.  L 
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rer  davantage  vos  paroles ,  vous  m'obli- 
gerez de  n'avoir  plus  d'égard  à  notre  liai^ 
Icn  &  de  foutenir  l'honneur  de  ma  di- 
gnité. Jamais  perfonne  n'a  formé  contre 
moi  le  plus  léger  foupçon ,  que  je  ne  l'aye 
rétorqué  contre  lui.  Mais  je  veux  bien 
que  vous  fcachiez  ,  queje  ne  reponds  pas 
volontiers  à  ceux  qui  me  paroillent  aiie^ 
à  vaincre. 

XLVII.Comme  vous  n'ignorez  pas  quel- 
le eft  ma  manière  de  m'exprimer,  n'abufez 
pas  de  mon  nouveau  genre  de  douceur  ; 
ne  vous  perfuadez  pas  que  pour  avoir  ca- 
ché les  pointes  de  mes  paroles  elles  foient 
émouflées  ^  ne  penfez  pas  que  j'aye  tout 
perdu  ,  parce  que  je  vous  ai  remis  &  cédé 
quelque  chofe.  Votre  colère  ,  votre  âge  , 
notre  amitié  me  fervent  pour  excufer  vos 
outrages:  &  d'ailleurs  je  ne  compte  pas  que 
vous  ayez  encore  alfez  de  force  pour  que  je 
doive  com>battre  Se  en  venir  aux  mains 
avec  vous.  Si  l'âge  Se  l'expérience  vous 
rendoient  plus  fort ,  je  ferois  le  même  que 
j'ai  coutume  d'être  quand  on  m'attaque, 
l'en  agirai  maintenant  avec  vous  de  telle 
manière  ,  que  je  paroitrai  plutôt  avoir 
foufFert  une  injure  que  l'avoir  vengée. 

XLVIIÎ.  Je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi vous  vous  irritez  contre  moi.  Si  c'eft 
p^arce  que  je  défends  celui  que  vous  accu- 
lez 5  d'où  vient-  que  je  ne  me  fâche  pas 
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<ontre  vous  d'accufer  celui  que  je  défends. 
Cell:  mon  ennemi ,  dites-vous  ,  que  j'ac- 
cufe  &  moi  je  défends  mon  ami.  Mais , 
ajoutez-vous ,  quand  il  s'agit  d'une  con- 
juration vous  ne  devez  défendre  qui  que  ce 
foit.Au  contraire,  jamais  un  homme  de  qui 
i'on  n'a  rien  roupçonné,ne  peut  être  mieux 
défendu  que  par  celui  qui  en  a  foupçonné 
tant  d'autres.  Pourquoi  les  avez-vous  ac- 
-cufez  ?  parce  que  j'y  écois  obligé.  Pour- 
quoi les  a-t'on  condamnez  ?  parce  que 
l'on  a  jugé  vraye  l'accufation.  C'eft  régner 
que  d'accufer  ôc  que  de  défendre  qui  l'on 
veut  :  au  contraire  c'ed:  êcre  efclave  que 
de  ne  point  accufer  &  de  ne  point  défen- 
dre qui  l'on  voudroit.  Or  quand  vous  exa- 
minerez fi  j'ai  plutôt  été  contraint  à  pren- 
dre ce  dernier  parti ,  que  vous  à  prendre 
l'autre  ;  vous  comprendrez  que  vous  pou- 
viez plus  honnêtement  arrêter  les  mou- 
vemens  de  la  haine  ,  que  moi  ceux  de 
l'humanité. 

XLIX.  Mais  quand  votre  famille  étoic 
élevée  au  comble  des  honneurs ,  je  veux 
dire  pendant  le  Coniulat  de  votre  père  , 
-ce  Romain  ii  fao-e  ne  s'eft  point  fâché 
contre  fes  plus  intimes  amis ,  quand  il  les 
a  vu  défendre  &  louer  Sylla.  Il  fçavoit 
que  nos  ancêtres  nous  avoient  laifTé  pour 
maxime  Se  pour  inflruclion  ,  que  l'amitié 
-ide  perionne  ne  devoit  nous  empêcher  de 
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repouller  un  peril.  Et  ce  que  l'on  agitoic 
alors  écoit  bien  different  de  la  caufe  d'au- 
jourd'hui. La  diigrace  de  Syila  vous 
frayoit  le  chemin  à  la  dignité  de  Conful  , 
&  vous  y  parvîntes.  C'étoit  une  difpute 
d'honneur  ,  vous  le  reclamiez  à  grand 
bruit  comme  une  chofe  qui  vous  étoit  en- 
levée ,  afin  qu'après  avoir  vaincu  dans  le 
champ  de  Mars  ^  vous  fufïïez  aufîî  vain- 
queur au  barreau.  Ceux  qui  combattoient 
alors  pour  Sylla  contre  vous  étoient  vos 
meilleurs  amis  ,  &  vous  ne  vous  irritiez 
pas  contre  eux.  Ils  vouloient  pourtant 
vous  ravir  le  Confulat ,  ils  s'oppofoient 
à  votre  élévation  ,  Se  le  faifoient  lans  of- 
fenfer  votre  amitié  ,  fans  donner  d'at- 
teinte au  devoir  ,  fur  l'exemple  de  nos 
pères  &  felon  la  coutume  de  tous  les  bons 
Citoyens. 

L.  Et  moi  donc  en  quoi  m'oppofai-je 
à  vos  honneurs  ?  Quel  obftacle  ai -je  mis 
Il  pas  une  de  vos  dignitez  ?  Que  deman- 
dez-vous maintenant  à  Sylla  :  votre  père 
tTi  devenu  Conful ,  Se  les  marques  écla- 
tantes en  ont  palfé  jufqu'à  vous.  Orné 
des  dépouilles  d'un  malheureux  ,  vous  ve- 
nez le  mettre  en  pieces  après  l'avoir  écra- 
fé  ;  dépouillé  qu'il  eil ,  étendu  par  terre  , 
je  le  défends,  je  lui  prête  fecours ,  Se  vous 
me  blâmez  de  le  défendre  ,  Se  vous  vous 
çn  courroucez.  Pour  moi ,  loin  de  m'irri- 
ter  contre  vous  ,  je  ne  blâme  pas  même 
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votre  procédé  ^  car  je  me  perfuade  que 
vous  vous  êtes  déterminé  lur  ce  que  vous 
avez  cru  devoir  faire  ,  ôc  je  vous  en  laitfe 
le  juge  ,  comme  très-capable  de  l'être. 

LI.  Mais  le  fils  de  Cornelius  eft ,  dit- 
on  ,  accuiateur  ,  ce  qui  doit  valoir  autant 
que  Cl  le  père  denonçoit  lui-même.  O  que 
de  lageiTe  dans  ce  père,  d'avoir  abandon- 
né la  recompenfe  attachée  au  dénoncia- 
teur ,  ôc  par  l'accufation  que  fait  fon  fih, 
d'avoir  pris  fur  foi  la  honte.  Mais  après 
tout  que  dénonce  Cornelius  par  ce  jeune 
homme.  Si  la  caufe  d'un  aveu  de  cette 
nature  m'eil;  inconnue  ,  on  Ta  communi- 
quée à  Hortenhus ,  il  n'a  qu'à  repond':?. 
Mais  fî  vous  dites  que  lorfque  je  failois 
tenir  les  Comices  Confulaires  dans  le 
champ  de  Mars ,  &  que  la  troupe  d'Au- 
tronius  &  de  Catilina  voulut  y  faire  un 
û  grand  malTacre  ,  vous  vîtes  Autronius 
dans  ce  champ  5  n'eft-ce  pas  ce  que  j'ai 
dit  5  je  l'ai  vu.  Car  alors,  Messieurs  , 
vous  n'aviez  nulle  inquietude  ,  &  vous  ne 
foupçonniez  rien.  Mais  moi  fous  la  pro- 
tection de  mes  amis  qui  m'environnoient , 
j'arrêtai  les  troupes  &  les  deileins  d'Au- 
tronius  de  de  Catilina. 

LIT.  Quelqu'un  foutient-il  que  Sylla 
voulût  aprocher  du  champ  de  mars ,  &c 
s'il  a  voit  pris  avec  Catilina  quelque  en- 
gagement pour  ce  crime  ,  pourquoi  s  ea 

L  iij 
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tcnoit-il  alors  éloigné^  pourquoi  n'étoit- 
il  pas  avec  Aucronius;  pourquoi  dans  une 
caule  toute  pareille ,  l'accufation  ne  peut- 
elle  produire  des  preuves  toutes  fembla- 
bles  }  mais  puifque  Cornelius  ,  à  ce  que 
vous  dites,  balance  à  faire  lui  même  apré^ 
fent  raecufation  ,  8c  qu'il  inftruit  Ton  fils 
à  la  faire  avec  le  plus  de  vrayefemblancc 
qu'il  lui  eft  poffible ,  que  dit-il ,  enfin,  de 
cette  nuit  d'après  le  douzième  Novem^ 
bre ,  lorfque  Catilina  l'avertit  de  le  rendre 
au  quartier  des  faucheurs  chez  M.  Lecca^ 
De  tous  les  tems  de  la  conjuration  ce  fut 
alfurement  durant  cette  nuit  que  l'on  for- 
ma les  refolutions  les  plus  violentes  -,  On 
y  régla  que  Catilina  lortiroic  de  Rome, 
hc  que  tous  les  autres  y  demcureroient  , 
on  y  prit  des  mefures  pour  le  carnage  dans 
toute  la  ville  &  pour  l'embrafement  ;  ce 
fur  alors  ,  Cornelius  ,  que  votre  père  , 
puifqu'enfin  il  l'a  confeiîé  ,  pria  qu'on  lui 
donnât   cette    honorable  commilÏÏon  de 
m'affafliner  dans  mon  lit ,  lorfqu'au  point 
du  jour  il  viendroit  faluer  Ton  Conful  & 
qu'en  vertu  des  droits  de  l'amitié  je  Taur* 
rois  fait  introduire  à  mon  ordinaire. 

LUI.  En  ce  tems  que  la  conjuration   ' 
étoit  dans  fa  force  ,  que  Catilina   fe  ren- 
doit  à  Ton  année,  que  Lentulus  étoit  choi- 
ii  pour  rePcer  dans  Rome,  Cafilus  prépofé 
four  l'incendie  ,  Cé.cliegus  pour  le  maC» 
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facrc  ,  Autronius  pour  demeurer  en  Tof- 
cane  ;  lorfque  tout  s'arrangeoit ,  tout  fe 
regloit  5  tout  ie  difpaioit  ,  dites-nous  , 
Cornelius,  oii  Sylla  le  teno?it  alors ,  étoit- 
ce  à  Rome  ,  certes  il  en  étoit  bien  loin  -, 
éto:t-ce  dans  le  (i)  Camarin,  dans  le  Pi- 
cénum  ,  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  car 
toutes  ces  regions  étoient  en  prove  à  la 
fureur  des  conjurez  ;  rien  moins  que  tout 
cela  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  il  étoit  à  Naples  ^ 
l'endroit  de  toute  l'Italie  qui  fût  ie  plus 
affranchi  d'un  pareil  loupçon, 

LI V.  Que  dépofe  donc  Cornelius  ,  que 
dénonce- t'il  lui  même  ou  vous  qui  pro- 
duiiez  cette  dépohtion  de  la  part  ;  Sylki, 
dit-il  5  achepta  des  gladiateurs  fous  pré- 
texte que  (1)  FaufEus  en  avoit  airaire  , 
mais  c'étoit  pour  la  fedition  Se  le  carna- 
ge qu'il  les  acheptoit.  Oui  fans  doute  on 
fit  intervenir  des  gladiateurs,  puifque  Dar 
le  (3)  teftament  de  fonpere  on  voit  que 

(r)  Camarin.  Peuples  de  Ccn  ^sre.  Il  y  avoir  des 

,  de  l'Ombrie.  Jeux  funèbres ,  qui  ù  cé- 

(i)  F^MJfw/.  C'eftFau-  lebroient  en    l'iionneur 

ftus  Sylla  ,  fils  du  grand  des  morts,  &  pour  apAi- 

Sylla  Dictateur  ,    il  fut  fer   leurs  mânes.     C'é- 

agregé   au   College  des  toient   des  con-ïbits   de 

Auguresiil  époufaPom-  Gladiateurs ,  qui  fe  bar- 

peia  fille  de  Pompée,  Se  toient  auprès  du  buchex 

péri:  dans  la  guerre  Ci-  pendant    la    céremouie 

vile.  des  funérailles  Sylla  qui 

(.3]    Prir  le  Tij^M^ent  avoit  fait  fonTcil.-.meat 

L  iiij 
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Ton  en  devoit  ralTembler ,  on  en  ramaffa 
prompcement  un  certain  nombre  ^  de  fi 
Ton  ne  Favoit  pas  fait ,  une  autre  bande 
rallemblée  par  Fauftus  ,  auroit  donné  le 
fpedlacle  ;  ôc  plût  au  Ciel  que  ceux-ci 
(  T  )  puilTent  fuffire  non  feulement  pour 
latisfaire  à  la  haine  des  ennemis,  mais  à 
Tatcente  des  fpedateurs  équitables  :  On 
fe  hâta  fort  ,  dit-on  ,  de  les  faire  partir 
quoique  le  tems  de  ce  fpedacle  fût  encore 
trcs-eloigné,  non  certes,  car  le  tems  de  le 
donner  aprochoit.  Ces  gens-là,  continue- 
t'en  5  furent  acheptez  fans  Tavis  de  Fauf- 
tus 5  fans  qu'il  en  fçût  rien  ,  fans  qu'il  le 
fouhaitât. 

LV.  Mais  on  a  fes  Lettres  par  lefquel- 
les  il  prie  Syllade  lui  achepter  ces  mê- 
mes Gladiateurs  :  il  en  écrivit  non-feuîe-* 
ment  à  Sylla ,  mais  à  L.Cefar,  à  QJ^ome- 
peius ,  à  C.  Mummius  &  rien  ne  s'eft  fait 
que  par  leurs  avis  de  leur  confentement. 
On  ajoute  que  Cornelius  eut  infpeclion 
fur  cette  bande.  S'il  n'y  a  nul  foupçon  à 
former  dans  l'achapt  que  l'on  en  fît  , 
qu'importe  qu'il  ait  eut  cette  infpedion^ 

dans  un  grand  détail  ,  avoit  rien  à  craindre  de 
fpccifia  qu'il  vouloir  que  ces  Gladiateurs,  puifqu^à 
fon  corps  fut  brûle  &  peine  y  en  avoit- il  aÎR-z 
non  inhumé.  pour  contenter  la  curio- 

(  r  )     Puijfent   fuffire,  fité  des  fpedateurs, 
C'eft-à-dire  ,  qu'il    n'y 
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il  s'offirit  de  lui-même  à  rendre  fervicc 
pour  vifîter  l'équipage  de  ces  Gladiateurs, 
mais  il  n'eut  jamais  d'inlpe(5tion  fur  eux, 
ce  fut  Balbus  affranchi  de  Fauflus ,  qui 
conduifoit  toute  cette  compagnie. 

LVI.  On  dit  de  plus ,  que  (1)  Cincius 
fut  envoyé  par  Sylla  pourjetter  le  trou- 
ble dans  toute  TÉfpnage  ultérieure.  Pre- 
mièrement, M  E  s  s  I  E  u  R  s,  Cincius  partie 
fous  le  Conlulat  de  L.  Julius  &  de  C.  Fi- 
guius,  quelque  tems  avant  le  delfein  fu- 
rieux de  Catiiina,  &  avant  que  l'on  foup- 
connat  rien  de  cette  conjuration.  Déplus 
il  ne  partit  par  alors  pour  la  premiere 
fois ,  mais  un  peu  auparavant  il  avoit  été 
palfer  quelques  années  dans  les  m.êmes 
Provinces  pour  la  même  raifon  qu'il  y  al- 
loit  cette  féconde  fois  ,  &  c'étoit  une  rai- 
fon indifpenfable  ,  ayant  à  régler  avec 
le  Roi  de  Mauritanie  les  comptes  de  plu- 
fieurs  groiles  fommes  ^  quand  il  fut  parti  , 
Sylla  qu'il  avoit  chargé  de  conduire  fes 
affaires  ,  vendit  pluiieurs  beaux  domaines 
de  P.  Cincius  Se  toutes  fes  detes  furent 
payées,  en  forte  que  l'envie  de  retenir 
toujours  fes  polie ITions  ,  ce  qui  pour  les 
autres  eft  une  occafion  d'injuftice  ,  ne  le 

(i)   P.  Cincius,    C'é-  héritages  pour  payer  fes 

toit   un  ancien  ami  de  dettes,  il  partie  pour  l'Ef- 

Ciceroii    ,    après    avoir  pagne, 
vendu  quantité  de   fei 


i^o     Vingt-séptîe'me  OîtAisaK 
fut  point  pour  P.  Cincius  quand  les  heri-r 
tages  furent  diminuez. 

LVII.  Mais  qu'y-a-t'il  déplus  incroya-^ 
ble  de  de  plus  ridicule  à  penier  que  celui 
qui  veut  mettre  Rome  à  feu  &c  a  fang  fe 
ëéfaffe  de  Ton  ami  le  plus  jBdele,  Se  l'en-* 
voye  dans  les  païs  les  plus  éloignez  ? 
Etoit-ce  afin  que  portant  le  trouble  dans 
TEfpagnejCe  qu'il  centoit  de  faire  à  Rome^ 
réuftît  plus  aifément  ?  Mais  tout  ce  que 
i'on  y^  difpoioit  n'avoit  pas  befoin  de 
cett^  corefpondance.  Croioit-il  que  dans 
•  le  cours  de  ces  grands  évenemens ,  dans 
A  des  deliberations  fi  nouvelles ,  fi  dange- 
reufes ,  fi  turbulentes,  il  falloit  fe  défaire 
jimn  homme  qu'il  cheriiToit  tendrement, 
■fon  ami  de  confiance ,  lié  fi  étroitement 
avec  lui  par  les  mêmes  occupations  ,  les 
■mêmes  intérêts ,  le  même  commerce  5  il 
n'y  a  nulle  apparance  que  d'ans  des  agi- 
tations épineufes  qu'il  formoit  lui  même, 
il  fe  feparât  d'un  homme  qu'il  avoit  eu 
toujours  pour  compagnon  dans  fes  affaires 
agréables  8c  dans  Ton  loifir. 

LVIII.  A  l'égard  de  Cincius  (  car  je  ne 
dois  pas  abandonner  les  intérêts  de  mon 
ancien  ami  &  de  mon  hôte.)E{l-il  un  hom- 
me d'une  famille  &  d'une  conduite  à  faire 
croire  qu'il  ait  voulu  intenter  la  guerre  à 
la  République,  que  lui  dont  le  père,  dans 
la  defedtion  de  cous  nos  voifms   »  é::oic' 
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demeuré  (i  tïdeleau  fervice  delà  patrie^ 
crût  pouvoir  contre  elle  entreprendre  une 
cruelle  guerre  ?  lui  ,   Messieurs  ,   dont 
nous  voyons  les  detes  contradtces  non  par 
la  débauche  mais  par   Tenvie  de  mettre 
de  Tordre  dans  Tes  affaires  •  qui    s'étoit 
endetté  à  Rome  parce  que  dans  les  Roïau-* 
mes  &  dans  les  Provinces  il  lui  étoit  dû 
des  fommes  exhorbitantes  ^  qui  quand  il 
en  exigeoit  le  pavement,  ne  permettoit 
pas  qu'en  Ton  abfence  feslntendans  fifTenc  ^ 
rien  fouffrir  de   fâcheux  à  Tes  débiteurs  [ 
êc  qui  aim.a  mieux  fe  dépouiller  de  toutes! 
fes  poirefïïons  Se  du  plus  floriiiant  patri-ô 
moine  ,  que  de  faire  un  peu  attendre  un  / 
feul  de  les  créanciers^  ""^^ 

LIX.  Je  vous  avoue  que  dans  cette  vio- 
lente tempête  de  la  Republique  où  je  me 
fuis  vu  ,  jamais  je  n'ai  rien  apréhendé  de 
£a  part.  Ce  qu'il  y  avoir  véritablement 
k  craindre.  Messieurs  ,  c'étoit  ce  genre 
d'hommes  deteftables  qui  demeuroienc 
attachez  a  leurs  biens  avec  une  telle  ava- 
rice ,  qu'on  eut  dit  ,  qu'il  eut  été  plus 
facile  de  leur  arracher  les  membres.  Cin- 
cius  ne  crut  jamais  avoir  fait  une  allian« 
ce  éternelle  avec  fes  richelles ,  ainfî  fans 
prendre  les  armes .  en  facrifîant  Ton  pa- 
trimoine ,  il  s'eft  affranchi  non  feulement 
du  foupçon  d'un  ii  grand  crime ,  mais  da. 
tDus  les  difcours  du  public 
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LX.  Torquatus  objedte  encore  que 
ceux  de  (i)  Pompéiontété  follicitez  par 
Sylla  d'entrer  dans  cette  conjuration  Sc 
dans  cette  afFreufe  entreprife  -,  je  ne  puis 
pas  bien  concevoir  comment  cela  doit 
s'entendre ,  ceux  de  Pompéi  vous  paroif- 
fent-ils  avoir  conjuré  ?  qui  jamais  en  a  dit 
un  mot,  s'en  eft-il  formé  le  moindre  foup- 
çon  î  II  les  a ,  dit-il ,  détachez  d'avec  ceux 
de  la  Colonie ,  afin  qu'après  cette  méfîn- 
telligence  il  pût  fe  rendre  maître  de  la 
ville  &  des  Citoyens.  Premièrement  cette 
diviiion  des  uns  &  des  autres  fut  rappor- 
tée à  leurs  protedteurs  dans  le  tems  qu'elle 
n'étoit  déjà  plus  nouvelle  ,  Se  plufieurs 
années  après  ion  commencement.  De  plus 
de  la  manière  dont  ces  protedeurs  en 
prirent  connoiffance ,  Sylla  fut  en  tout  dtf 
même  fentiment  que  tous  les  autres ,  & 
d'ailleurs  les  peuples  de  la  Colonie  com- 
prennent bien  que  Syliane  les  avoir  pas 

(i]    ?onipe'\    Ville  de  vouloient   pas    que    les 

la  Campan.e  Quand  les  nouveaux  euffent  droit 

Romains  eurent  vaincu  de  fufFrage  chezeur.  On 

ces  peuples ,  des  Trium-  reproche  à  Sylla  l'un  de 

virs  ,   c'e(t-à-dire  ,  des  ces  Triumvirs ,  qu'il  fur 

députez  du  Sénat  y  con-  l'auteur  de  cette  fédiàon 

dui/îrent   une  Colonie,  pour    être     maître   des 

Il  y  eut  difpute  entre  les  Pompéiens,  ^:  pour  s'en 

habitans  naturel'^  &  ceux  fervit  pour  La  conjura» 

de  la  Colonie ,  parce  que  tion  de  Catilina. 
les  anciens  habitans  ne 
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moins  protec;cz  que  les  Citoyens. 

LXI.  Cell,  Messieurs  ,  ce  que  vous 
pouvez  app!e::dve  par  ie  concours  nom- 
breux de  ces  nouveaux  habitans  ,  tous 
gens  de  mérite.  Vous  les  voyez  ici  dans 
l'inquiétude  :  ils  louhaitent  ardemment 
que  fi  leur  patron  ,  leur  défenfeur  ,  le 
protecteur  de  la  Colonie  n'a  pu  leur  être 
conlervé  dans  la  joUiirance  de  toute  fa 
fortune  &  de  tous  les  honneurs  ,  vous 
foyez  néanmoins  fes  conlervateurs  Se  ion 
afyle  contre  le  malheur  qui  le  menace  , 
Se  qui  le  tient  abbatu.  Vous  voyez  audi 
devant  vous  les  Citoyens  de  Pompei  , 
touchez  des  mêmes  fentimens  pour  Sylla 
que  ceux  de  la  Colonie  ,  qui  forment  con- 
tre eux  une  accufation.  Car  quoiqu'ils 
ne  fiUlent  pas  d'accord  enfemble  fur  ce 
qui  re2:ardoit  les  fufFrag-es  Ik  le  terrain  de 

1  113/' 

leurs  promenoirs ,  us  1  etoient  pourtant  lut 
leur  confervation  commune.  Et  je  ne 
dois  pas  ,  ce  me  lemble,  oublier  raâ:ioiî 
de  vertu  que  fit  Sylla  quand  il  conduific 
cette  Colonie  ,  Se  de  quelle  manière  avec 
les  biens  de  la  Republique ,  il  donna  leurs 
commoditez  aux  nouveaux  habitans  fans 
toucher  aux  biens  des  Citoyens  naturels. 
Aulli  leur  eft-il  cher  Se  agréable  aux  uns 
Se  aux  autres  •  en  forte  qu'il  femble  moins 
les  avoir  fait  changer  de  lieu ,  que  les 
avoir  établi  tous. 
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LXII.  Mais  5  dit-on ,  ces  Gladiateurs 
«*achetoient  ,  Se  toute  cette  violence 
s'exerçoit  pour  faire  palier  la  Loi  Cecilia  , 
ç'eft  a  cet  endroit  qu'il  s'eft  emporté  fi 
vivement  contre  un  homme  aufli  fa^e^ 
aufïi  accompli  que  (i)  Cecilius.  Je  dirai 
feulement ,  Messieurs  ,  fur  fa  vigueur  & 
fur  fa  fermeté  ,  qu'en  voulant  faire  paf- 
fer  cette  Loi ,  non  pour  finir ,  mais  pour 
adoucir  le  malheur  de  fon  frère  ,  il  n'a 
eu  en  vue  que  de  le  foulager  .;  il  n'a  pas 
prétendu  refiller  à  la  Republique ,  l'amour 
xraternel  l'excitoit  à  la  publier ,  mais  dé- 
tourné par  le  confeil  de  fon  frère  ^  il  s'eft 
defifté. 

LXIIL  Cependant  Sylla  dans  cette  oc- 
cafion  eft  accufé  par  Cecilius ,  quoiqu'ils 
y  foient  tous  deux  dignes  de  loiiange.  Ce- 
lui-ci pour  avoir  propofé  publiquement 
une  Loi  qui  paroiifoit  annuller  des  juge- 
mens  déjà  rendus  ^  Sylla  pour  l'en  avoir 
repris  avec  raifon.  Car  la  Jurifprudence 
Romaine  nefe  foutient  principalement  que 
fur  des  exemples  d'affaires  deia  jugées , 
Se  je  ne  croi  pas  cp'il  faille  condef- 
<:endre  à  l'amitié  fraternelle  jufqu'à  né- 
gliger  l'intérêt  du  bien  public   ,    pour 

(i)  Cerciliu^.  C'étoit  S:  voulut  faire  réformer 

un  frère  de  Sylla  qu'on  h.  Loi  qui    failou  con- 

accufoit.  Ce  frère  énoit  damner  fou  frère, 
alors  Tribun  du  peuple , 
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lai  préférer  celui  de   les    proches. 

LXIY.  Cecilius  ne  touchoic  pourtant 
pas  aux  Ordonnances  rendues ,  mais  à  la 
peine  ordonnée  contre  les  brigues  par  les 
derniers  jugemens.  Ainfi  par  la  Loi  qu'il 
propoioit ,  il  ne  precendoit  point  corriger 
la  Sentence  des  Juges  ,  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  défedueux  dans  la  Loi.  Ce  n'efl 
pas  répandre  un  jugement ,  c'efi:  feulement 
attaquer  la  Loi  que  de  ie  plaindre  de  la 
punition  qu'elle  impofe.  La  condamna- 
tion portée  par  les  Juges  demeuroit  en- 
tière ;  la  peine  portée  par  la  Loi  étoit  a- 
doucie.  N'entreprenez  donc  point  dans 
-cette  caufe  d'indiipoier  les  efprits  de  ces 
hommes  de  (i  )  ditferens  ordres ,  qui  pré- 
jfident  à  ce  Tribunal  avec  tant  de  droiture 
Ôc  de  dignité  ;  perfonne  n'a  tâché  de  reh- 
verier  leurs  déciiions ,  on  n'a  rien  publié 
de  la  forte.  Cecilius  dans  le  malheur  de 
fon  frère  a  toujours  cru  que  l'autorité  des 
Juges  devoit  être  inébranlable ,  mais  que 
la  Loi  pouvoir  être  rendue  moins  rigou-- 
reufe. 

LXV.  Mais  pourquoi  tant  m'arrêtet 
à  difputer  là-deifus.  J'aurois  peut  être  de 
quoi  m'étendre ,  &  je  le  ferois  fort  aiié- 

(i)  Des  d-fferens  ordres.  Sénateurs,  lesChevalicrs 

On  a  dit  ailleurs  que  du  &    les    Tréforiers    des 

tems  de  Ciceron  les  Ju-  guerres. 
ges  étoient  pris  entre  les 
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ment  &  de  bon  cœur ,  fi  la  pitié  frater- 
nelle ôc  la  tendreiïe  n'avoient  poude  Ce- 
ciliiis  un  peu  plus  loin  que  ne  Texige  cha- 
que jour  la  fondion  de  Ton  emploi.  J'en 
appellerois  à  vos  propres  fentimens ,  j'at- 
tefterois  la  compalîion  que  chacun  de 
vous  à  pour  Tes  proches  ^  j'irois  chercher 
l'indulgence  à  la  faute  de  Cecilius  dans 
vos  fecretes  réflexions  Se  dans  les  mouve- 
mens  ordinaires  de  riiumanité.  Cette  Loi 
ne  fut  propofée  que  peu  de  jours ,  ôc  Ton 
n'en  vint  jamais  à  l'établir.  Sans  que  le 
peuple  le  fçût ,  elle  fut  apportée  au  Sé- 
nat que  nous  avions  convoqué  dans  le 
Capitole.  Avant  que  Ton  réglât  rien ,  Q^ 
Metellus  pour  lors  Préteur ,  dit  que  Sylla 
Tavoit  chargé  de  certifier  qu'il  ne  vouloir 
point  qu'à  Ion  fujet  cette  Loi  palïât.  Ce- 
cilius depuis  ce  tems-là  fit  beaucoup  de 
chofes  pour  le  bien  public.  Il  déclara 
qu'il  fe  rendoit  oppofant  à  la  Loi  que  /'a^ 
vois  combatuë  Se  entierem.ent  re;ettée  , 
touchant  les  terres.  Il  s'oppofa  de  plus  à 
des  largclfes  injuftes ,  il  ne  réfifia  jamais  à 
l'autorité  du  Sénat ,  Se  durant  tout  le  tems 
qu'il  futTribun  ,  ilfe  conduifit  de  manière 
qu'après  avoir  dépofé  le  fardeau  de  Ton 
emploi  ,  il  n'eut  en  vue  de  là  en  avant 
que  les  intérêts  de  la  patrie. 

LXVI.  D'ailleurs  quand  cette  Loi  fut 
propofée,  étoit-ce  de  Cecilius  ou  de  notre 

ami 


ï^oûR   L.    Sylla.  157 

ami  Sylia  que  Ton  craignoic  la  moindre 
violence  j  toutes  ces  allarmes ,  toutes  ces 
frayeurs  ,  toutes  ces  idées  d'une  iedition  ^ 
n'étoient-elles  pas  fondées  fur  les  déregle- 
mens  d'Autronius  ?  C'étoient  fes  cris  ,  les 
menaces  qui  vous  frappoient  -,  c'étoienc 
les  regards ,  les  allées  &  venues ,  la  foule 
&  les  atroupemens  de  tant  d'hommes  per- 
vers ,  qui  vous  efïrayoienc  ôc  vous  annon- 
nonçoient  la  rebellion  ^  enforte  qrve  Sylla 
fe  trouvant  joint  avec  un  aulTi  facheu^i 
alïocié  pour  la  diigrace  de  pour  les  hon- 
neurs ,  il  fut  obligé  de  renoncer  aux  avan- 
tages de  la  fortune  ,  &  d'en  fupporrer  leâ- 
adverfîtez  fans  foulagement  éc  fans  re- 
mède. 

LXVII.  Vous  faites  ici  fouvenr  men- 
tion de  la  Lettre  que  j'écrivis  à  Pompée 
fur  la  conduite  que  j'avois  tenue  ,  lorf- 
qu'il  y  alloit  du  falut  de  la  République , 
éc  vous  en  prétendez  tirer  une  conféqaen- 
ce  contre  Sylla  :  car  puifque  durant  mon 
Confulat  i'avois  éteint  cette  fureur  allu- 
mée deux  ans  auparavant  ^  c'eft  ,  dites- 
vous.,  démontrer  que  Sylla  s'étoit  trouvé 
complice  dans  la   premiere   conjuration, 
Ainfi  lelon  vous  ,  je  fuis  homme  à  penfer 
que  Cn.  Pilon  ,  que  Catilina ,  que  Var- 
gunteius  ,  qu'Autronius  n'ont  pu  par  eux- 
mème  rien  faire  de  fcelerat  de  d'audacieux 
fans  le  miniftere  de  Sylla, 

Tome  F.  M 
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LXVÏII.Suppoie  même  qu'avant  ce  terns 
quelqu'un  eut  été  dans  le  doute ,  fi ,  com- 
me vous  l'en  acculez  ,  Sylla  fe  propofoic 
après  que  votre  père  qui  étoit  Coniul  au- 
roit  été  tué ,  de  venir  avec  des  Lideurs  fui: 
la  place  publique  le  jour  des  Kalendes  de 
Janvier  ^  vous  avez  difîîpé  ce  foupçon 
quand  vous  avez  dit  que  pout  faire  Cati-. 
lina  Conful ,  il  s'étoit  alïuré  d'une  troupe 
de  valets  Ôc  de  gens  armez  contre  votre 
père.  Si  j'en  demeure  d'accord  avec  vous , 
il  faut  neceflairement ,  Messieurs  ,  que 
vous  m'accordiez  qu'en  voulant  rendre 
fervice  à  Gatilina ,  qui  n'a  nullement  pen- 
fé  depuis  à  devenir  Conful  par  force  , 
après  qu'on  l'avoit  exclus  avec  juftice  i' 
l'attribution  de  tant  d'affreux  crimes  ne 
peut  tomber  fur  un  hom^me  tel  que  Sylla» 
LXÎX.  Après  avoir  détruit  tous  les 
chefs  de  cette  accufation  ,  je  ferai  tout  le 
contraire  de  ce  qui  fe  pratique  ordinaire- 
ment  dans  les  autres  caufes  ,  ôc  je  fîni-^ 
rai  par  quelques  réflexions  fur  ce  qui  re- 
garde les  moeurs  Se  la  vie  de  Sylla.  J'ai 
voulu  d'abord  répondre  à  l'importance  de 
i'accufation  ,  fatisfaire  à  ce  que  le  public 
attendoit ,  &c  dire  quelque  chofe  fut  ce 
que  l'on  m'imputoit  perfonnellement.  Il 
faut  maintenant  vous  ramener  ovi  la  caufe 
d'elle-même  ,  fans  que  je  le  dife,  doit  ap»^ 
pliquer  vos  eiprits. 
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LXX.  En  toutes  les  difcuiilons ,  Mes- 
sieurs ,  qui  font  importantes  Ôc  graves  , 
c'eft  moins  par  l'accufation  intentée,  que 
par  les  mœurs  de  la  perlonne  qu'il  faut 
examiner ,  ce  que  celui  qu'on  accule  a  pu 
vouloir  ou  penter  ou  faire.  Car  aucun  de 
nous  ne  peut  fe  transformer  tout  à  coup, 
êc  la  conduite  ni  le  naturel  dé  t]ui  que  ce 
foit  ne  peut  changer  en  un  inftant.  Réfie- 
chilfez  un  peu  intérieurement  cpueis  font 
ces  hommes ,  ians  parler  du  refte  ,  c]ui  ont 
été  les  complices  de  ce  crime.  La  conjura- 
tion contre  la  Republique  efl:  formée  par 
Catilina.  Quelles  oreilles  ont  jamais  re- 
fuie d'entendre  y  c]ue  dès  la  plus  tendre 


jeunelTe  c'étoit  un  homme  corrompu  par 

la  licence  &  par  la  "  '" 

l'habitude  de  l'inclination  l'avoienc  natu= 


licence  &  par  la  débauche  ,  mais  que 


ralite  dans  toutes  fortes  d'impuretez  ,  de 
forfaits  &  de  meurtres.  Qui  ferait  fur- 
pris  d'avoir  vu  périr  les  armes  à  la  main' 
contre  la  patrie  ,  un  homme  que  tout  le 
moyde  a  toujours  cru  né  pour  les  diifen- 
rions  civiles.  Comment  rappeiler  en  fon' 
fouvenir  les  liaifons  de  Lentulus  avec  les 
Délateurs ,  l'extravagance  de  Tes  paffions^ 
la  fceleratelTe  Se  Timpieté  de  fa  religion  ^ 
ôc  s'étonner  qu'il  ait  eu  de  cruels  deifeins 
■Se  des  efperances  infenfées,.  Qui  peut  pen^ 
fer  à  Cethegus  ,  à  fon  départ  pour  l'Ef 

MU- 
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pagiie  ,  à  la  (  i  )  playe  que  Q^  Metellu*? 
en  reçût ,  &c  lie  pas  croire  que  la  prifoii 
n'a  pu  être  bâtie  que  pour  le  punir.  Je 
ne  dis  rien  des  autres ,  je  ferois  immenlè. 
LXXI.  Je  vous  demande  feulement 
que  vous  reflechifïïez  en  vous-même  fur 
le  caraidere  de  tous  ceux  qu'on  fçait  avoir 
été  dans  le  nombre  des  conjurez  ,  Ôc  vous 
comprendrez  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  été  repris  par  fes  mœurs ,  avant  que 
de  l'être  par  nos  foupçons.  Cet  Autronius 
lui-même,  (  puifque  Ion  nom  le  (1)  rap- 
proche il  fort  de  Sylla  par  la  même  accu- 
îation  ôc  le  même  peril  ;  )  n'eft-il  pas 
allez  convaincu  par  fa  propre  vie  ;  tou- 
jours efïlonté  ,  toujours  impudent ,  tou- 
jours débauché  ;  lui  que  nous  fçavons 
non-feulement  avoir  eu  coutume  d'em- 
plover  les  reponfes  les  plus  impies  pour 
jullifier  fes  adultères  ;  mais  les  coups  de 
poings  de  les  coups  de  pieds ,  de  faire  for- 
tir  par  force  de  leurs  poife fiions  les  pro- 
priétaires ,  de  faire  un  carnage  de  fes  voi- 
fms ,  piller  les  Temples  des  alliez  ,  tâcher 
de  troubler  les  jugemens  par  fes  violen- 
ces ôc  par  fes  armes  ;  méprifer  tout  le 
monde  dans  une  heureufe  fortune ,  atta- 

(i)  L^iph.ye  de  Metel-  5)'//;*.  Tous  deux  avoient 

lus,     Cethcgus    l'ayant  voulu  être  Conuils  &  fîï- 

voulu  tuerie  blelîa.  rent  fruftrez  dans  kui 

[i)K;tppcchefifortde  deiïéin. 
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quer  les  gens  de  bien  dans  une  mauvaife  ^ 
refifter  à  la  Republique ,  ne  pas  même  ce- 
d^er  aux  évenemens.  Si  les  preuves  le5 
plus  évidentes  ne  raccufoienc  pas ,  fa  con-- 
duite  ôc  Tes  mœurs  (afîîroienc  pour  le  con-, 
vaincre. 

LXXII.  Comparez  donc  maintenant  fa 
vie  avec  celle  de  Sylla,  qui  vous  eft  con- 
nue ,  Messieurs  ,  &  au  peuple  Romain, 
Retracez-là  devant  vos  yeux.  Qu'a-t'on 
remarqué  dans  Tes  aétions  &c  dans  les  dé- 
marches qui  fut ,  je  ne  dis  pas  trop  har- 
di ,  mais  trop  peu  mefuré.  Je  cherche  un 
fait  ;  mais  quelle  parole  eft  jamais  fortie 
de  fa  bouche  ,  dont  quelqu*un  pût  être 
ofïènfé.  Dans  cette  occafion  fameufe  <S^ 
turbulente  où  L.  Sylla  remporta  la  vic- 
toire ,  qui  parut  plus  doux  &  pli^s  modéré 
que  (  I  )  Publius  ,  qui  parut  plus  compa- 
Tilfant  r  De  combien  de  Citoyens  ne  de- 
rnanda-t'il  pas  la  vie  ?  Pour  combien  de 
grands  Se  d'excellens  hommes  de  notre 
ordre  Se  de  celui  des  Chevaliers  ,  ne  fe 
rendit-il  pas  caution  auprès  du  vainqueur,- 
Je  les  nommerois  volontiers  j  car  il  ne 
s'y  oppofent  pas  Se  lui  offrent  ici  leurs 
fervices  avec  toute  forte  de  reconnoiffan- 
ce  :  mais  comme  le  bienfait  eft  plus  figna- 
lé  qu'un  Citoyen  n*en  doit  recevoir  d'un 

(i)  Plus  modéré  que  Qu-ftcur  &  parent  da 
PMhj,    11  ctoit  alors   grand  Sylla. 
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autre ,  je  vous  prie  d'attribuer  à  la  con- 
l'ondure  ce  qu'il  a  pu  faire ,  &  à  lui-mê- 
me ce  qu'il  a  fait. 

LXXIII.  Qu'eft-il  befoin  de  rapporter 
les  autres  adions  de  Ton  courage  ,  la  gran- 
deur d'ame ,  fa  politelfe  ,  fa  moderation 
dans  la  vie  privée ,  fa  magnificence  dans 
la  vie  publique  -,  routes  qualitez  que  la 
fortune  avoif  fçu  peindre  avec  éclat  en  fa 
perfonne  ,  mais  que  la  nature  avoir  aupa- 
ravant ébauchées.-  Quelle  charmante  mai- 
fon  que  la  fïenne.  Que  chaque  jour  s'y 
paifoic  honorablement  ;  quelle  dignité 
dans  fes  plaifirs  domeftiques  ,  quelles 
mœurs  dans  les  amis  qu'il  rairembloit  ; 
quel  nombreux  concours  de  tous  les  or- 
dres. Tous  ces  biens  Ci  longtems  ménagez 
avec  tant  de  foins  &c  tant  de  peines  ,  fe 
font  évanouis  dans  une  heure.  La  playe 
faite  à  Sylla  ,  Messieurs  ,  eft  violente  & 
mortelle,  &  un  homme  de  fon  caraéiere 
ne  pouvoit  être  frapé  plus  cruellement. 
On  jugea  qu'il  avoit  fouhaité  trop  ardem- 
ment les  honneurs  &  les  dignitez.  Que  fi 
nul  autre  que  lui  n'a  montré  la  même  ar- 
deur dans  la  follicitation  du  Confulat,  on 
ia  donc  jugé  qu'il  avoit  été  le  plus  ardent' 
de  tous  ;  mais  fi  les  autres  n'ont  pas  eu 
moins  d'emprelTem.ent  que  lui ,  la  fortune 
a  fans  doute  été  plus  rigoureufe  pour  lui 
que  pour  eux. 


Pour  P.    Sylla.  14-5- 

LXXIV.  Or  après  cette  difgrace ,  quel 
homme  a  vu  Sylla  paroître  autrement  que 
dans  la  triftelfe,  dans  Thumiliation,  dans 
raffliction.  Qui  jamais  Ta  foupçonné 
quand  il  s'eft  iouftrait  à  la  vue  Se  au  com- 
merce des  hommes  ,  de  Tavoir  fait  plu- 
tôt par  haine  que  par  pudeur ,  quoique 
attiré  par  les  invitations  des  Citoyens  Ôc 
du  Barreau  ,  quoiqu  excité  par  le  grand 
attachement  de  fes  amis,  fa.  ieule  retl'our- 
cé  dans  Ton  malheur  ,  il  difparut  à  vos 
yeux  ,  &:  quoique  la  Loi  lui  permit  de 
refter  dans  Rome  ,  il  fe  condamna  pref- 
que  lui-même  à  l'exil.  Croyrez-vous  que 
dans  un  homme  fi  confus  du  jugen->ent 
rendu  contre  lui  &  d'une  vie  irréprocha- 
ble ,  un  tel  crime  ait  pu  trouver  place. 

LXXV.  Coniîderez  le  bien  ,  voyex 
fon  air  ,  comparez  l'accufation  avec  fes 
moeurs.  Faite  un  paralelle  de  fa  vie  telle 
qu'elle  a  paru  depuis  fa  naiifance  juiqu'à 
prefent ,  avec  le  crime  qu'on  lui  impute. 
Je  ne  dis  rien  de  l'intérêt  public  ,  qui  fut 
toujours  11  cher  à  Sylla.  Qu^oi  ces  pré-- 
cieux  amis ,  ces  hommes  eflimaKles  Se  in-> 
Tiolablement  attachez  à  fa  perfonne ,  qui 
donnoient  autrefois  tant  de  luftre  à  fa 
fortune ,  Se  qui  le  fecourent  aujourd'hui 
dans  fon  malheur  ,  auroit^il  voulu  les 
voir  cruellement  périr  ,  pour  mener  avec 
un  Lentulus  ,  un  Catiliija  ,:un  Cechegus 
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ia  vie  la  plus  indigne  &  menacée  de  la 
plus  honteufe  mort.  Ce  foupçon  ne  peut 
tomber  fur  les  nicêurs  ,  luu  la  pudeur ,  fur 
la  conduite  d'un  homme  de  ce  caradtere. 
Cette  férocité  nouvelle  s'eft  élevée  toute  à 
coup  avec  une  fureur  incroyable  &  fans 
exemple.  Une  troupe  d'hommes  fcélerats 
que  leurs  mêmes  vices  reliniifoient  dès 
leur  jeunelle  ,  ont  mis  le  feu  foudaine- 
ment  à  l'entreprife  odieufe  de  ce  crime 
inolii. 

LXX  Vî.  Et  ne  le  regardez  pas ,  Mes- 
sieurs 5  comme  la  fougue  Se  la  violence 
d'hommes  ordinaires.  Car  il  n'y  eut  ia- 
mais  de  nation  aifez  fauvage  &  alfcz  bar- 
bare où  Ton  ait  trouvé,  je  ne  dis  pas  tant 
d'hommes  ,  mais  un  feul  qui  fut  fi  cruel 
ennemi  de  fa  patrie.  C'étoit  fans  doute 
autant  d'animaux  féroces  Ôc  produits  pour 
enfanter  ces  monftres ,  qui  parurent  lous 
une  forme  humaine.  Examinez-les  avec 
foin,  Messieurs  ;  on  ne  peut  rien  dire  de 
trop  violent  dans  une  pareille  conjoncture. 
Sondez  jufqu'au  fond  Igs  efprits  d'un  Ca- 
tilina  ,  d'un  Autronius  ,  d'un  Cethegus  , 
d'un  Lentulus  Se  des  autres.  Combien  y 
trouvereZ'Vous  de  pafïïons  efFrenées ,  de 
forfaits ,  d*infamies  ,  d'impudence  ,  de  fu- 
reurs. Ce  ne  font  que  traces  de  crimes^ 
que  parricides  manifeftes  ,  qu'horreurs 
réiinies  enfemble.  C'eft  dans  les  maladies 

invétérées 


Pour    L.    Sylla.  145" 

invétérées  &  deieiperées  de  ia  P^epubli- 
<!jue  que  cette  pefte  a  pris  naiilance ,  afin 
qu'après  l'avoir  éteinte  &c  chailee  dehors , 
Rome  pût  enfin  le  guérir  &  redevenir  sn- 
tieremenc  laine.  Car  perfonne  ne  fe  per- 
fuadera  jamais  qu'elle  eut  pu  encore  long- 
tems  le  foutenir,  fi  ces  monftres  étoienc 
demeurez  dans  Ton  fein.  Ainfi  des  furies 
les  ont  fuicitées  ,  non  pour  coniommer 
leur  crime  ,  mais  pour  en  être  punis  par 
la  Pvepublique. 

LXXVII.  Retrancherez  -  vous  donc 
Sylla  ,  Messieurs  ,  de  cette  focieté 
d'hommes  vertueux  ,  qui  vivenc  de  qui 
ont  vécu  toujours  avec  lui ,  pour  l'aiiociei' 
à  cette  troupe  de  fcélerats.  Quoi  du  mi- 
lieu de  ces  gens  de  bien  ,  de  toutes  ces 
liaifons  ilîuftres ,  vous  le  ferez  palier  au 
nombre  &  dans  le  commerce  de  ces  par- 
ricides. Oil  fera  donc  alors  le  fur  afyla 
de  la  pudeur  3  En  quel  endroit  une  vie 
paifée  honorablement  nous  fervira-t'elle 
de  quelque  chofe  ?  Jufqu'a  quand  atten- 
dra-t'on  a  goûter  les  fruits  d'une  réputa- 
tion juftemenc  acquife ,  fi  dans  l'extrémité 
du  péril  ôc  dans  les  ailauts  de  la  fortune 
on  nous  l'enlevé ,  fi  l'on  vient  à  la  per- 
die  ,  Il  l'on  n'en  tire  aucun  fecours  ? 

LXXVIII.  L'accufateur  nous  menace 
de  faire  mettre  les  efclaves  à  la  queftion. 
<5^oique  nous  n'en  foupconnions  rien  de 
Tom  V,  *  N 


jj\.é  Vingt-septie'me  Oraison 
dangereux ,  c'eft  pourtant  la  douleur  qui 
règle  les  eflfets  de  la  torture  ,  ce  qu'il  y  a 
de  force  ou  de  corps  ou  de  courage  en 
chacun  la  modère  ;  le  juge  prépoié  pour 
îa  faiie  iubir  conduit  tout,  la  paiTion  la 
diminue  ,  l'eiperance  Tadoucit ,  la  crainte 
i'afFoiblit  j  dans  toutes  ces  circonilances , 
par  où  la  vérité  peut-elle  fe  faire  jour  ? 
Qu'on  examine  de  toute  façon  la  vie  de 
Sylla,  qu'on  tâche  d'y  découvrir  quelque 
débauche  lecrete  ,  quelque  mauvaife  ac- 
tion cachée  ,  quelque  cruauté  ,  cpelque 
infolence.  Vous  ne  trouverez  ,  M  e  s- 
siEURS  ,  dans  la  cauie  ni  d'obfcurité  ,  ni 
d'eireur.  Si  vous  écoutez  cette  voix  uni- 
forme de  toute  fa  vie  ,  qui  doit  faire  une 
il  profonde  impreflîon. 

LXXIX.  Nous  ne  craignons  nul  témoin 
dans  cette  affaire,  nous  ne  penfons  pas  que 
perfonne  ait  rien  connu  ,  rien  vu  ,  rien 
entendu  ;  mais  enfin  ,  Messieurs  ,  fî'la 
condition  de  Syila  ne  vous  touche  point, 
foyez  du  moins  iemlible  à  la  vôtre.  N'eft- 
il  pas  pour  vous  d'une  confequence  extrê- 
me ,  qu'après  avoir  vécu  dans  une  régu- 
larité h  belle  Se  fi  parfaite  ,  l'on  n'exami- 
ne point  la  conduite  des  honnêtes  gens , 
par  les  paiïîons ,  par  les  reffentUTiens  Se 
par  l'indifcretion  des  témoins  -,  mais  que 
dans  les  difcuilions  importantes  &  les  mal- 
heurs imprévus  on  s'en  tienne  aux  témoi- 
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gnages  de  la  vie  que  chacun  peut  avoir 
menée.  N'expolez  pas  la  votre  ,  Mes- 
sieurs ,  dépouillée  &:  dépourvue  de  Tes 
propres  armes  aux  calomnies  Se  aux  ioup- 
çons  ,  fortifiez  le  commun  aille  des  gens 
de  bien ,  fermez  aux  méchans  leur  refu- 
ge. Lorfqu'il  s'agit  de  punir  ou  de  iau- 
ver  ,  foyez  uniquement  ôc  fortement  dé- 
terminez par  les  preuves  d'une  vie  donc 
vous  pouvez  aifément  juger  fur  le  carac- 
tère &  le  penchant  naturel  qui  ne  peut 
tout  a  coup  changer  Se  fe  contrefaire. 

LXXX.  Mais  dans  la  cauie  préiente  de 
quel  poids  doit  être  mon  autorité;  (  car  il 
fiut  toujours  que  j'en  parle,  &  je  le  ferai 
modeftement  Se  en  tremblantjfi touchant 
cette  conjuration  je  n'ai  defFendu  perfon- 
ne  5  ne  lervira-t'il  de  rien  à  Sylla  que  je 
le  deftende.  Ce  feroit  peut-être  m'exprf- 
rner  trop  fièrement  ,  Messieurs  ,  fi  j'a^. 
pirois  à  quelque  choie  ;  car  il  y  a  de  l'or- 
gueil à  parler  de  foi  quand  perlonne  n'en 
■dit  rien.  Mais  fi  l'on  m'offenfe  ,  fi  Ton 
m'accule  ,  fi  l'on  me  rend  odieux  vous 
fouflFrirez  fans  doute  ,  Messi  eurs  ,  qu'il 
me  loit  permis  de  conferver  ma  liberté  fi 
je  ne  puis  conierver  toute  ma  dignité. 

LXXXI.  Tous  les  Confulaires  font 
accufez  fous  un  feul  nom.  Se  ce  titre  hon- 
norable  paroit  aujourd'hui  plus  envié  que 
refpedé.   Ils  ont  été ,  dit-on  ,  les  amis 

N  ij 
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de  Catilina  ôc  même  en  ont  fait  reloue; 
c'eH:  qu'alors  on  ne  voyoit  &  Tonne  con- 
noifloit  nulle  conjuration.  Ils  defFendoient 
un  ami ,  ils  étoient  favorables  à  fes  priè- 
res ,  ils  le  fervoient  dans  fes  plus  preilans 
dangers  ;  mais  fans  prendre  enfuite  aucii>- 
ne  part  aux  infamies  de  fa  conduite.  Et 
votre  père  ,  Torcpatus ,  n'a-t'il  par  été  , 
quoique  Conful  ,  deffenfeur  de  Catilina 
quand  il  fut  ac  cuféde  concuiîion  ?  Il  dcf-^ 
f  endoit ,  Ci  vous  voulez,  un  méchant  hom- 
me ,  mais  iupliant  ^  un  audacieux  ,  mais 
autrefois  fon  ami  ;  Se  s'il   le  defîendoit 
après  qu'il  fut  informé  de    la  premiere 
conjuration  ,  il  répondit  qii'il  en  avoic 
entendu  dire  quelque  choie  ôc  qu'il  n'en 
avoit  rien  cru  -,  mais  dans  un  autre  juge- 
ment il  n'en  prit  point  le  parti  quoique 
les  autres  le  priffent.  Si  par  la^  fuite  il  fut 
indruit  de  ce  qu'il  avoit  ignoré  dans  le 
tems  de  fon  Confulat ,  il  faut  pardonner 
à  ceux  qui  n'en  aprirent  rien  depuis  ;  &  lî 
l'on  a  pu  d'abord  le  defFendre  contre  l'ac- 
cuiation  de  conculïionaire ,  une  defFenfe 
plus  ancienne  ne  doit  pas  être  plus  crimi- 
nelle que  la  plus  recente^mais  fi  votre  père, 
en  rifquant  même  de  s'expoferau  peril,  &z 
touclié  néanmoins  de  compaiïion,  a  bieii 
voulu  faire  honneur  à  la  defFenfe  d'un 
fi  méchant   Iiomme    ôc  en  foutenir  les 
intérêts  dans   fa  chaire   curule  orné  de 
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fa  di^iiicé  propre  ôc  de  celle*  de  fa  Ma- 
giitracure ,  pourquoi  trouvera-t  on  a  redire 
que  des  Coiifulaires  le  foient  incereffez 
pour  Catilina. 

LXXXII.  Mais  ces  mêmes  Confulaires 
ne  prêtèrent  aucun  iecours  à  ceux  qui  par- 
lèrent pour  les  conjurez  avant  qu^il  fût 
queftion  de  Sylla;  car  ils  comprirent  qu'il 
lie  falloit  donner  nulle  forte  d'afTiilance 
à  des  hommes  liez  enfemble  par  un  fi 
grand  crime.  Et  peur  dire  quelque  chofe 
de  leur  courage  &  de  leur  dévoliem.ent  au 
bien  public  ,  quoique  leur  mérite  8c  leur 
probité  gardent  un  filence  qui  parle  bieti 
avantageiuenient  pour  eux,  n'ayant  nul 
•beloin  qu'on  les  relevé  par  les  ornemens 
du  langage  ;,  quelqu'un  pourroit-il  avancer 
que  jamais  la  République  ait  eu  des  Con- 
fulaires  plus  intripides  ,  plus  vertueux  , 
plus  ferm.es  que  dans  ces  conjonctures  de 
ces  perils  qui  penférent  entièrement  l'a- 
néantir? Qui  d'entr'eux  ne  s'expliqua  pas 
alors  très  -  hautement ,  très  -  vi^oureufe- 
nn.ent ,  très-conftamment  fur  le  falut  de  la 
Patrie  ?  Et  je  ne  parle  par  feulement  des 
Confulaires  en  particulier  ,  cette  louange 
eft  commune  a  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hom- 
mes diftinguez,  de  Prétoriens,  &  de  mem- 
bres du  Sénat,  enforte  qu'il  doit  demeu- 
rer pour  très-certain  que  de  mémoire 
d'homme  il  n'y  eut  jamais  dans  cet  ordre 

N  iij 
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célèbre ,  plus  de  vertu  ,  plus  de  lolidiîé , 
plus  d'attachement  pour  la  République  , 
mais  comme  les  Confulaires  font  enre- 
giftrez  ,  j'ai  cru  qu'il  iuffifoit  de  parler 
d'eux  5  quoiqu'il  loit  confiant  par  le  té- 
moignage public  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  des 
citoyens  non-compris  dans  ce  déféré  d'hon- 
neur qui  n'ait  employé  tous  Tes  loins,  tous 
les  efïbrts ,  tour  ion  pouvoir  pour  la  cqw-^ 
fervation  de  l'Empire. 

LXXXIII.Maisquoi,MESsïLURS,moiqui 
n'ai  pasfaitTelosede  Catilina,  qui  comme 
Con  fui  ne  l'ai  point  protégé  quand  on  Tac- 
cuioiî ,  qui  fur  le  fait  de  Ta  conjuration  ai 
rendu  témoignage  contre  tous  les  autres  5 
puis-je  vous  paroitre  U  dépourvu  de  bon 
lens  3  me  iouvenir  ii  peu  de  ma  fermeté, 
avoir  tellement  perdu  la  mémoire  de  ma 
conduite  paifée  ,  qu'après  avoir  fait  la 
p.uerreaux  conjurez  tandis  que  j'étois  Con- 
ful,  j'aye  envie  aujourd'hui  de  fauver  leur 
chef  ,  &  qu'il  me  vienne  dans  l'efprit  de 
deffendre  la  caufe  &  la  vie  de  celui  donc 
je  vient  de  brifer  Tépée  &  d'éteindre  l'em- 
Drafement?  En  vérité,  Messi  eurs  ,  quand 
même  la  République  confervée  par  mes 
travaux.^:  par  mes  perils,ne  me  rapelleroic 
pas  ^en  confideration  de  fa  dignité  pro- 
pre, à  la  fagelle  &  à  la  confiance  ,  il  nous 
eft  néanmoins  naturel  de  haïr  toujours  un 
homme  quand  on  s'cfl  échapé  de  les  em- 
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bûches  5  quand  il  nous  a  donné  fujet  de  le 
craindre  ôc  que  l'on  a  conbatta  contre 
lui  pour  la  conlervati on  de  la  vie  &  de 
tous  les  biens.  Mais  puifqu'ii  y  va  de  mon 
honneur  «Se  de  la  gloire  particulière  de  nos 
a(5tions  ,  puifque  chaque  fois  que  quel- 
qu'un efl:  convaincu  de  ce  crim.e  ,  il  me 
revient  dans  la  mémoire  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  falut  de  la  Patrie  ,  ferois-ie  allez 
mienfé  pour  faire  croire  aujourd'hui  que 
je  n'airien  fait  pour  laconiervation  de  tout 
le  monde  que  par  hazard,  &  par  bonheur 
plutôt  que  par  vigueur  ôc  par  prudence. 

LXXXIV.  Mais  enfin  ,  me  dira  peut- 
être  quelqu'un  ,  vous  vous  flattez  que  Ton 
renvoyra  Svlla  parce  que  vous  le  dépen- 
dez ?  Non-feulement ,  Mess i  eurs  ,  je  ne 
me  flatte  de  rien  à  quoi  perlonne  le  puiile 
©ppofer  ,  mais  je  ne  fais  que  lui  rendre  &" 
lui  remettre  ce  que  tout  le  monde  lui  ac- 
corde dans  la  République  où  je  m.e  trouve; 
je  n'ai  point  expofé  ma  vie  pour  l'Etat  a 
toutes  fortes  de  perils  en  des  conjonâru- 
res  ou  ceux  qne  j'ai  vaincus  foient  aflez 
exterminez  ,  ni  ceux  que  j'ai  fauvez  allez 
reconnoillans  pour  que  je  tâche  à  m'arro- 
ger  plus  que  mes  ennemis  &  mes  envieiK^ 
ne  le  fouffriroient. 

LXXXV.  Il  eft  cemefemble,  un  peu  dur 
qu'après  avoir  defcouvert  la  conjuration, 
après  l'avoir  mife  eu  évidence  Se  entiere- 
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ment  détruite  ,  après  avoir  reçu  du  Sé- 
nat des  remerciemens  en  tennes  fi  fin- 
guliers ,  après  avoir  été  le  leul  Magiftrat 
en  l'honneur  duquel  on  ait  décerné  des 
actions  de  graces  aux  Dieux,  je  fois  réduit 
à  dire  d\in  homme  en  pleine  audiance  -, 
S'îhavc'n  conjuré  je  ne  le  dejfendroispas.  Mais  je 
ne  me  plains  point  cpe  cela  ioit,  ôc  dans 
tout  ce  que  je  dis  fur  cette  conjuration  , 
j'ai  plus  de  confiance  à  ma  fincerité  qu'à 
mon  ciédit.  Moi  qui  en  ai  fait  la  décou- 
verte 8c  qui  l'ai  punie  -,  certainement  je 
ne  deffendrois  pas  Sylla  fijeeroyois  qu'il 
en  fût  coupable  -,  moi  Messieurs  ,  qui 
dans  d'extrêmes  dangers  dont  tout  le  mon- 
de étoit  menacé  ,  m'in formols  de  tout  ; 
j'entendois  dire  bien  des  chofes ,  mais  je 
ne  croyois  pas  tout  ,  &  je  prenois  gar- 
de à  tout.  Je  répète  donc  ce  que  j'ai  dé- 
claré d'abord  ,  que  perfonne  ne  m'a  rap- 
Î)orté  ni  témoignages  ,  ni  foupçons  ,  ni 
ettres  où  Sylla  fut  accufé  de  quelque 
choie  en  toute  cette  affaire. 

LXXXVI.  Vous  donc  ô  Dieux  de  la 
patrie  de  de  nos  foyers  qui  préiidez  à  cet- 
te Ville  <S<:  à  cet  Empire  ,  qui  durant  mon 
Confulat  avez  coniervé  par  vos  fecours 
Se  par  vos  ordres  le  peuple  Romain  & 
fa  liberté,  nos  domiciles  ôc  nos  Temples , 
je  vous  attelle  ici  qu'avec  un  cœur  droit  ëc 
fincereje  defFend  lacaufedeSylla,je  necon- 
nois  de  lui  nulle  mauvaifeadion  que  j 'aye  à 
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cacher ,  je  n'au:oriie  de  je  ne  iouftraits  rien 
lie  crirniiiel  qu'il  aie  entrepris  contre  le  Ta- 
lut  des  Romains  Se  dans  tout  le  tems  que 
i'étois  Conful ,  je  n'en  ai  rien  découvert, 
rien  fc upconné  ,  rien  entendu  dire. 

LXXX  VII.  Quand  donc  je  me  luis  mon-» 
tréii  fevere  contre  les  autres ,  inexorable, 
contre  tous  les  con  jurez,  je  me  fuis  acquitté 
dece  que  je  devois  à  la  Patrie, 'e  dois  main- 
tenant a  la  nature  &c  à  mes  lentimens 
habituels  ce  qui  me  refte  de  jours.  Je  fuis 
aufîi  comipatitlant  que  vous.  Mess  i  urs  , 
je  luis  autîi  doux  que  tout  autre  ,  quand 
je  vous  ai  paru  ii  rigide  je  n'ai  rien  fait  que 
par  force  ,  je  me  fuis  mis  au  devant  de 
la  République  prefce  a  tomber,  j'ai  relevé 
la  patrie  prefque  renverfée  ,  touché  de 
pitié  pour  la  fcituation  des  citoyens  ,  je 
luis  devenu  aufîi  violent  qu'il  falloit  l'être; 
de  fi  jen'avois  ufé  de  cette  rigueur  tout  le 
monde  perilloit  en  une  nuit  ;  mais  comme 
mon  dévouem.ent  à  l'Etat  m'engageoit  à 
punir  les  criminels  ,  mon  cœur  m'engage 
à  fauver  les  innocens. 

LX XXVIII.  Je  ne  vois  rien  dans  Sylla, 
Messieurs,  qui  foit  digne  de  haine  Se 
j'y  vois  bien  des  choies  qui  le  rendent  di^ 
p\Q  de  pitié.  Il  le  réfuîzie  vers  vous ,  Mes- 
sieurs pour  vous  fupplier,  non  de  TafFran- 
chir  de  ion  malheur, mais  d'empêcher  qu'il 
ne  demeure  imprimé  liir  fli  pofterité  ,  fur 
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ion  nom  quelque  tache  d'une  infamie  Ct 
déceftablej  car  quand  vous  l'aULez  abfous. 
Mess  i  eurs,  cpelles  dignitez,  tjuelles  con-r 
folations  lui  refteront-elles  pour  pailer  Tes 
jours  agi'éablement.  Sa  mailon  fans  doute 
fera  fort  ornée  ;  tous  les  portraits  de  fes 
ancêtres  y  feront  à  découvert  ,  Jly  re- 
prendra la  premiere  fplendeur&fon  pre- 
mier luflre,  tout  cela  Mi^siEurs,  eft  perdu 
pour  lui  :  toutes  ces  dirtindfcions ,  tout 
ces  titres  de  fon  origine  jde  fa  race  ,  de 
fon  rang  font  difparus  par  le  coup  fatal 
d'une  feule  Sentence.  Mais  c'eft  pour  n'ê- 
tre point  appelle  le  deftrudteur ,  Tennemi, 
Je  traître  de  fa  patrie  qu'il  s'inquicte  & 
êc  qu'il  s'alîarme,  pour  ne  point  lai  lier  fur 
fa  race  la  fletrilTure  de  ce  crime  énorme  , 
pour  éviter  enfin  que  fon  malheureux  nls 
ne  foit  appelle  le  fils  d'un  rebelle  ,  d'un 
traître ,  &  d'un  fcelerat.  Il  craint  pour  ce 
jeune  homme  dont  la  vie  lui  eft  beaucoup 
plus  précieufe  que  la  fienne  Se  que  n'ayant 
pas  la  liberté  de  le  f^Mre  fucceder  à  Cqs 
honneurs  il  ne  lui  laiiîe  la  mémoire  éter-^ 
iielle  de  fa  honte. 

LXXXIX.  Ce  jeune  enfant  vous  prid 

Mess  i  eurs, que  s'il  ne  peut  fe  réjouir  avec 

fon  père  de  la  fortune  ,  vous  lui  permet- 

*"*  mettiez  au  moins  de  le  confoler  dans  fa 

difgrace.  les  chemins  des  Tribunaux  de  du 

'Barreau  lui  font  plus  coimus  cpe  ceux  des 
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écoles.  Il  ne  s'agit  plus.  Mess i  iurs  ,  de 
îa  vie  ,  mais  de  la  lépukure  de  Sylla.  La 
vie  lui  eft  ôtée  par  le  Jugement  précè- 
dent ,  nous  travaillons  à  cette  heure  pour 
empêcher  que  Ton  corps  ne  loir  'etté  hors 
de  Rome  r  Car  que  lui  reil:e-t'il  qui  le  re- 
tienne encore  à  la  vie  ,  ou  ce  qui  lui  refte 
le  peut-il  appeller  vivrez  II  n'y  a  pas  lon-g- 
tems  que  Sylla  n'avoit  perfonne  qui  lui 
pût  être  préféré,  ni  en  honneurs  ni  en  cré- 
dit,  ni  en  fortune.  Aujourd'hui  dépouil- 
lé de  tout  ce  qui  le  diitinguoir,  il  ne  re- 
demande point  ce  qu'on  lui  a  ravi  ;mais  il 
vous  conjure  ,  Messieurs,  de  ne  lui  point 
arracher  ce  que  lafortune  luilailfede  refte 
dans  ioumalheut,&  qu'il  lui  foit  permis 
de  le  pleurer  avec  ion  père  ,  avec  fes  en- 
enfons  ,  avec  Ton  frère  ,  avec  fes  amis. 

XC.Pour  vous,  Torquatus,il  étoitjufte, 
ce  me  lemble,  que  vous  fullîez  alfez  raffa- 
fié  de  fes  malheurs.  Qiiand  vous  n'auriez 
oté  rien  à  Sylla  que  la  dignité  de  Conful,  il 
falloit  vous  en  contenter.  Ce  n'eft  point 
la  haine  mais  la  concurrence  des  honneurs 
qui  vous  a  mis  en  conteftation;  mais  puii- 
que  Sylla  le  trouve  privé  de  tout  en  per- 
dant la  dignité,  puifque  dans  fa  ftuatioii 
déplorable  tout  l'abandonne  ,  que  fouhai- 
tez-vous  de  plus?  Lui  voulez-vous enleverVj 
encore  la  lumière  de  fes  yeux  dont  iyie  faic  / 
qu'un  uifte  ufage  que  pour  pleurer^  Ce 


î^6  Vingt-septie'me  Oiîaison 
n'eft  plus  qu'au  milieu  des  peines  ôc  des 
afflictions  qu'il  en  jouit,  &  volontiers  il  y 
renonce L'oit  après  qu'on  auroit  effacé  de 
delilis  fa  vie  la  tache  honteufe  de  cette 
infâme  accuiation.  Voulez-vous  chalfer 
un  ennemi?  Mais  quand  vous  feriez  Thom- 
isie  le  plus  cruel ,  ne  feroit-ce  pas  un  plus 
grand  plaifir  pour  vous  ,  d'être  le  fpec- 
tateur  de  fes  miferes ,  que  d'en  entendre 
feulement  parler. 

XCI.  O  jour  funefte  &  malheureux  ^ 
quand  au  nom  de  toutes  les  Centuries  , 
Sylla  fut  proclamé  Conful  î  O  faulfes  ef* 
perances  ,  ô  fortune  infîdelle  de  volage  , 
ô  aveugle  ambition ,  ô  félicitations  im- 
portunes 5  quelle  revolution  foudaine  j 
que  la  joye  &  l'allegrelTe  ont  été  promp- 
tement  fuivies  de  gémiffemens  &c  de  lar- 
mes ',  lorfque  celui  qui  peu  auparavant 
avoit  été  défîgné  Conful ,  tout  à  coup  n'a 
pu  retenir  nulle  trace  de  fon  ancien  luf- 
tre.  Car  quelle  difgrace  manquoit  encore 
à  cet  infortuné  ,  quand  il  eut  été  dépouiU 
lé  de  fes  honneurs  ,  de  fa  réputation  ,  de 
fes  biens.  Pdir  où  la  mifere  pouvoit-elie 
encore  l'opprimer  l  mais  la  même  fortu- 
ne qui  l'avoit  fi  maltraité  déjà  ,  le  pour- 
fuit  toujours.  Elle  lui  prépare  de  nou- 
veaux malheurs  ,  Se  ne  peut  fouffrir  qu'un 
homme  déjà  fi  miierable  ne  foit  affligé 
ue  d'une  façon  ,  &  ne  pcrilTe  que  par  un 


l 


eul  genre  de  miiere. 
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XCII.  Ma  douleur.  Messieurs  ,com- 
■irjence  à  m'accabler  tellement  ,  que  je 
ne  puis  plus  rien  dire  de  la  lienne.  J'a- 
bandonne tout  a  votre  fageiTi  ,  AI  es- 
sieurs  ,  je  ioumets  l'aflaire  à  votre  clé- 
mence de  a  votre  humanité.  Lorfque  nous 
nous  en  doutions  le  moins  ,  &C  d'abord 
après  la(i)  récufation  intervenue  ,  vous 
avez  tout  a  coup  formé  la  féance  pour 
nous  juger.  Les  accuiateurs  vous  ont  choi- 
il ,  comptant  iur  la  féverité  de  vos  juge- 
mens  -,  mais  nous  attribuons  à  notre  bon- 
heur de  vous  avoir  établi  pour  la  protection 
de  l'innocence.  Comme  j'étois  en  peine 
de  ce  que  le  peuple  Romain  penieroit  de 
moi  5  parce  que  je  m'étois  déclaré  fi  ri- 
goureux contre  des  icelerats ,  j'ai  pris  la 
pren-;iere  occadon  qui  m'ell:  ofïerte  pour 
défendre  un  innocent.  Aind  ,  Messieurs, 
dans  vos  décidons  d'aujourd'hui  ,  adou- 
ciflez  par  la  clémence  &  la  com.pailion , 
ce  que  vous  avez  exercé  de  rigueur  (2)  ces 
derniers  jours  contre  les  plus  audacieux 


(i)  j^prh  l.t  réciifra'tm.  [i]  Ces  dtrniirs  jours» 

Les     accufateurs     pour  Ciceron  plaida  cette  cau- 

remplacer  ceux  que  l'en  fe   OjUelque  mois  après 

avoir   rccufcz  ,  choifîf-  la  fin  de  fon  Confulat , 

ioirnt  d'ordinaire  ceux  pendant  lecjuel  il  avoir 

qu'ils  croyoicnt  devoir  fait  punir  les  complices 

être  les  plus  rigoureux  de  Catilina. 
contre  l'accufc. 
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^e  tous  les  hommes.  Outre  que  l'affaire 
par  elle-même  Texige  de  vous ,  il  eft  de 
votre  courage  Se  de  votre  vertu  de  faire 
paroître  que  vous  n'êtes  pas  des  gens  à 
qui  l'on  ait  dû  préferablement  avoir  re- 
cours après  la  récufation  formée  y  c'eft  à 
quoi  5  Messieurs  ,  je  vous  exhorte  autant 
que  le  demande  mon  dévoucm>ent  à  vos 
perfonnes  ,  afin  que  réunis  enfemble  de 
lentim.ens  comme  nous  le  fommes  d'inté- 
rêts 5  votre  douceur  &  votre  clémence 
cloigne  de  nous  une  fauile  réputation  de 
cruauté. 


POUR  LE  POETE  APvCHIAS. 

VmGT-HUITIE' UE  ORAISON. 

S  O  M  M  A  I  R  E. 

L'an  de  Rome  f  91.     L*an  de  Ciceron  4^, 

Sous  le  Coîîfulat  de  M.  Puppius  (j,^ 
de  M.  Valerius  ^  un  certain  G'rac^ 
chus  homme  ohfcur  ^  en  vertu  de  ht 
Loi  Plautia  Papirtia^  ferendit  ac^ 
cufatenr  du  Poète  Jlrchias  ^  qui 
était  Grec  natif  d' Antic che  ,  prè^ 
tendant  qu'il  fe  difoit  faulfernent 
Citoyen  Remain.  Ciceron  prend  fa 
dcfenje  ^  tâche  de  réfuter  tout  ce 
qu'on  oh  je  cl  oit  contre  les  Loix  (^^ 

'  les  Coutumes  ^  ^  fait  plutôt  rouler 
fon  difcours  fur  le  mérite  f^>  les  ta- 
lens  du  Poète  ,  que  fur  l"* équité  de 
fa  caufe ,  qui  fut  plaidé  e  devant  les 
Juges  ordinaires. 
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I.QI  j'ai  quelque  efprit  ,  Messieurs  ; 
O  ^  j^  ^<^i"^s  que  c'eft  bien  peu  de  choie, 
fi  j'ai  quelque  habituelle  difpolîtion  pour 
la  parole  ,  ôc  je  ne  defavouë  pas  d'être 
médiocrement  verfé  dans  cet  art  ;  fi  j'ai 
tiré  quelque  lumière  Ôc  quelque  inftruc- 
tion  de  mon  application  à  l'étude  des  bel- 
les Lettres  ,  dont  je  confelle  n'avoir  ja- 
mais eu  d'éloignement  dans  aucun  tems 
de  ma  vie  ,  A.  Licinius  Archias  eft  plus 
en  droit  que  perfonne  d'en  exiger  de  moi 
la  récompenie  j  car  d'aufli  loin  que  je 
puis  rapeller  le  paiie  ,  pour  me  fouvenir 
de  l'enfance  ;  je  vois  qu'cà  remonter  juf- 
ques-là ,  je  lui  dois  le  premier  deflein  que 
j'ai  eu  d'entrer  ôc  de  m'engager  dans  la 
carrière  de  ces  fortes  d'études.  Que  fi  cette 
voix  formée  Se  animée  par  les  préceptes , 
n'a  pas  été  quelque  fois  inutile  au  falut 
de  certaines  gens ,  celui  de  qui  nous  avons 
reçu  de  quoi  pouvoir  fecourir  &c  confer- 
ver  les  autres ,  doit  ailûrement  recevoir 
de  nous  des  fecours  &  des  fervices  aut:mt 
que  nous  en  fommes  capables. 

II.  On  lera  peut-être  étonné  que  je 
tienne  ce  langage  ,  puifque  l'on  voit  dans 
(i)  le  génie  de  Licinius  un  autre^talènt 

(i)  Legé?i;e de  Licimus,  Romaine  par  îc  crédit 
Cet  Archias  ayant  acquis  des  Luculius  ,  il  prit  le 
le  droit  de  ijourgeoifie  nom  de  leur  famille  qui 

que 
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que  celui  cie  l'éloquence ,  &c  que  je  ne  me 
luis  appliqué  jamais  à  l'étude  donc  il  fait 
profeîîion.  Mais  tous  les  Arts  qui  ont 
rapport  aux  Lettres  humaines  ,  ont  de 
communes  liaitons  entre  eux  ,  ik  par  une 
certaine  affinité  iont  unis  eniemble. 

III.  Cependant  de  crainte  qu'il  ne  pa- 
roille  extraordinaire  à  quelqu'un  de  voir 
que  dans  une  information  lelon  la  Loi  ôc 
dans  un  jugement  public,  où  la  queftioii 
eit  agitée  devant  (  i  )  un  des  plus  excellens 
Préteurs  du  peuple  Romain  ;  devant  les 
(i)  Juges  les  plus  intègres ,  ôc  au  milieu 
d'une  11  nombroêTe  alfemblée  ,  j'emplove 
un  genre  de  difcours ,  qui  non-ieulement 
cft  fort  éloigné  des  jugemens  ordinaires  , 
mais  même  étranger  au  ftile  du  Barreau. 
Je  vous  prie  de  me  le  pardonner  dans  la 

écoic  LîCiaius  ,  felon  la  lions  des  crimes,  &  s'ap- 

coutume  ,   &   conferva-  pclloient     ^Afitores    , 

fon  ancien  furnom  d'Ar-  c'cft  -  à  -  dir^  ,  inform.^- 

chias.  tturs  ,    (  s'il  eft  permis 

(i)   Vn  des  plus  encûl-  d'employer  cette  expref- 

lens  Préteurs.    Les  deux  fion ,  )  a  caufe  de  l'info r- 

principaux  ctoicnt  celui  mation  faite  devant  eux. 
de  la  ville  pour  les  difFe-  ii]    Les  Juges  les  plus 

rens  entre  les  Citoyens,  integns.  Ils  écoient  pris 

l'autTepour  les  contcfta-  en  ce  tems-la  entre  les 

tions  des  Citoyens  avec  Sénateurs  ,  les  Cheva- 

dcs  Etrangers.  Les  au-  liers  &  les  Tribuns  du 

très      Prétcrurs      infor-  Tréfor  public  ,.  qui  re- 

moient  dans  les  accufa-  prefentoicnc  k  peuple. 

Tome  V,  O 
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cauie  preftiice  que  je  rendrai  convenable' 
fi  Vaccuié  ,  &  qui  luivanc  gue  je  Tefpere  ne 
vous  feia  pomt  ennuyeuie.  Ayant  à  par- 
ler po^r  un  Pocte  célèbre  ôc  des  plus  fça- 
vans  ;  ce  concours  d'auditeurs  ornez  d'une 
belle  érudition  ,  votre  inclination  pour 
les  Lettres ,  &  le  mérite  du  Prêteur  char- 
gé de  (  i  )  la  difculîîon  du  fait ,  vous  fe- 
ront foufrrir  que  je  m'étende  plus  libre- 
ment fur  la  Littérature  ôc  fur  les  Sciences, 
ôc  que  pour  une  perfonne  que  fon  loifir  ÔC 
les  études  n'ont  expofé  jamais  aux  fuccès 
douteux  des  jugemens  publics  je  mette  en 
ufage  une  façon  de  pilier  nouvelle  ôc 
inufitée. 

IV.  Que  fi  je  m'apperçois  que  vous- 
me  l'accordiez  ôc  me  le  permettiez  ,  j'ef- 
pere  qu'ailûrement  vous  conviendrez  que 
Licinius,  non-feulement,  puifqu'il  eft  Ci- 
toyen, ne  doit  pas  être  feparé  de  ceux  qui 
le  font  j  mais  que  s'il  n'étoit  pas  de  leur 
nombre  il  y  devroit  être  admis.  Si-tôt 
qu'il  fut  forti  de  l'enfance  ôc  des  inftruc- 
tions  de  cet  âge  ,  où  l'on  a  coutume  de 
donner  les  premieres  teintures  pour  les 
Lettres ,  il  tourna  fon  application  vers  la 
Poëfie ,  ôc  ce  fut  d'abord  dans  Antioche 

[x]  La  difcujp.on  du  f dit.  un  CitoyenRomain,  c'é- 

Comme  il  s'agillbic  de  toit  un  jugement  public, 

decider   fur    les   condi-  &  c]ui  ne  regardoit  pas 

«ions  qui  conftiïuoieo:  feulement  ce  paiticuli«r. 
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où  il  écoit  né  de  parens  nobles.  Cette 
ville  autrefois  fi)  riche  &  célèbre  étoit 
remplie  d'hommes  trcs-lçavans  &  atta- 
chez aux  Sciences  les  plus  curieules  j  Se 
par  l'excellence  de  Ion  génie  il  ie  mie 
bien-tôt  au-delfus  de  tous  les  autres.  En- 
fuite  par  tous  les  endroits  de  l'Afie  &:  de 
la  Grèce  où  il  palfoit  ,  il  y  fut  reçu  avec 
de  grands  applaudiilemeis  ,  de  il  y  failoit 
encore  plus  admirer  ion  efprit  quen'avoic 
promis  fa  réputation. 

V.  L'Italie  étoit  alors  ornée  de  toute 
la  belle  Littérature  des.  Grecs  -,  l'étude  en 
étoit  cultivée  dans  les  villes  du  Latiuni 
plus  qu'elle  ne  l'v  eft  (i)  aujourd'hui ,  de 
n'étoit  point  négligée  à  Rome  ,  où  l'on 
fe  trouvoit  alTez  en  repos.  Ainfi  les  habi- 
tans  (5)  de  Tarente  ,  de  Rhege  ,  ôc  de 

(l)    Riche  (jr>  cé'cbr?,  s'ctoient  beaucoup    dif^ 

/nriochc  capitale  cle  Sy-  tinguez  auparavant, 

rie  ,  v.c  ftit  pas  moins  [t^]  Les  11  ille s (U  Tarente 

célfbrc  dans   la    fuite  ,  &  nuand  les  peuples  de 

ious  les  Empereurs  Ho-  ces  villes  accordèrent  au 

mains.  Poète  Archias  le  privi- 

[z]  Pins  qu'cttijcurd^hni.  \q2,q  de  Bourgeoifie,  ils 

Du  rems  de  Ciceron  ,  croient  alliez  du  peuple 

Rome  avoir  fait  perdre  Romain  ,  &  le  gouvî-r- 

au  Latium  beaucoup  de  noienr  par  leurs  propres 

foa  lultre  ,  parce  que  les  Loix  ;  Mais  dans  la  fuirc" 

Romains  étoient  dcve-  parla  Loi  Julia,  publiée 

nus  très-verfez  dans  les  la  premiere  année  de  la 

Sciences   &    les    beaux  guerre  des   alliez  ,   ces; 

Arts,  où  ces  peuples-là  villes  devinrent  munici- 

Oij 
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Naples  lui  accordèrent  le  titre  de  Citoyc3.i 
avec  tous  les  autres  privileges  de  leurs 
villes ,  &c  tous  ceux  c]ui  pouvoient  avoir 
connoiirance  de  fon  mérite  &  de  fon  gé- 
nie ,  le  jugèrent  digne  de  leur  commerce 
6c  de  leur  alTociation.  Cette  eflime  uni- 
verfelle  Se  publique  l'ayant  fait  connoî- 
tre  aux  abfens  ,  il  vint  à  Rome  lorfque 
Alarius  Se  Catulus  étoient  Confuls.  Il 
s'acquit  bien-tôt  leur  amitié.  L'un  avoic 
de  grands  exploits  à  faire  chanter  par  le 
Focte ,  Se  l'autre  outre  Tes  belles  a6tions 
très-dignes  d'être  célébrées  ,  fçavoit  juger 
de  fes  Poefîes.  Avant  même  qu'il  eut  la 
robe  virile  ,  les  Lucullus  s'emprefferent  à 
Je  prendre  chez  eux  ,  Se  furent  Ci  contens 
non- feulement  de  fes  talens ,  mais  de  fon 
caractère  Se  de  fa  vertu ,  que  cette  mai- 
fon  où  fa  jeunelTe  trouva  d'abord  un  fl 
agréable  afyle  ,  lui  fut  toujours  familiè- 
rement ouverte  dans  fa  vielleffe. 

VI.  En  ces  tems-là  (i)  Q^Metellus  le 
Numidique  Se  fon  fils  le  voy oient  avec 
plaiilr.  (  I  )  M.  Emilius  l'entendoit  volon-. 

pales.    Car  ces  guerres  ce  Metellus  le  furnom 

avoient    pour    principe  de  Numidien,  parce  que 

l'envie  de  ces  peuples  ,  pendant  fon  Confulat  il 

qui  vouloient  extorquer  avoit  défait  en  plufîeurs 

je  droit  de  Bourgeoise  courfesjugurtha  dans  la 

Romaine.  Numidie. 

[j)  §L  Metellus  le  Nh-  (i)  M.  Emilius,  Tous 

midtén.   On   donnoit  à  ceux  qae  Ciceron  nom- 
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tiers  raisonner,  li  écoit  en  commerce  avec 
les  deux  Q.  Catulus  père  &  fils.  L.  Craf^ 
fus  le  fréquentoic.  Et  s'écant  concilié  la 
bienveillance  des  Lucullus  ,  de  Drulus  , 
des  Odavius ,  de  Caton  6c  de  toute  (  i  )  la 
famille  des  Hortenlius ,  il  fe  trouvoit  ex- 
trêmement honoré  ,  d'être  non  -  feule- 
ment recherché  par  ceux  qui  tâchoient 
d'en  retenir  &  d'en  apprendre  quelque 
chofe ,  mais  par  ceux  aufîi  c]ui  n'en  fai- 
foient  que  le  lemblant. 

Cependant  allez  longtems  après  ,  il 
partit  pour  la  Sicile  avec  Lucullus  ,  & 
quittant  avec  lui  cette  Province  ,  il  paiïa 
par  Heraclée.  Comme  cette  ville  fe  trou- 
voit alliée  avec  les  Romains ,  (i)  à  meil- 
leur titre  &  plus  légitimement  qu'un  au^ 
tre  ;  il  lui  vint  tiwit  de  fe  faire  infcrire  au 
rang  de  fes  Citoyens  ,  ce  qui  lui  fut  accor-i 
dé  par  ces  peuples  qui  l'en  trouvoient  di- 
gne ,  &  n'auroient  pu  d'ailleurs  le  refu- 
fer  au  crédit  &  a  l'autorité  de  Lucullus, 

VIL  Par  une  Loi  de  Silvanus  6c    de 

me  en  cet  endroit   é-  Dames  Romaines, 
toient    des    Confulaires         (:)    A  meilhur  titre» 

recommandab'.es.  Peut-être   parce   qu'ell« 

(i)  L(ifannlle  desHor-  tiroit  Ion  origine  de  Ja 

tcnfiiis.     C*eft-a-dire  le  ville  de  Troye,  dont  elle 

père,  le  fils  &  la  fille,  avoit  autrefois  porté  le 

qui  fut  admirée  par  fon  nom.C'ell:  celle  qui  étoit 

éloquence  dans  un  dif-  en  Sicile, 
cours  qu'elle  fît  pour  les        (5)    De   Sylvanns  (jr 
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Carbon ,  le  titre  de  Bourgeoifie  étoit  don- 
tié  fous  ces  claufes.  Si  ton  avoit  été  infcrit 
dans  les  (i)  villes  alliées^  fi  lorfque  la  Loi  fut 
établie  ou  avoit  eu  dans  l'Italie  un  domicile  -^  &- 
Jt  dans  tefpace  de  foi x ante  jours ,  en  s' étoit  dé" 
claré au  Préteur,  Comme  il  avoit  déjà  plu* 
fleurs  années  de  réfidence  à  Rome ,  il  fe 
fit  inferire  par  Q.  Meteilus  fon  intime 
ami. 

VÏII.  S'il  ne  faut  parler  que  fur  ce  titre 
de  Citoyen  Se  fur  la  Loi ,  je  n'ai  plus  rien 
à  dire,  la  caufe  eft  finie.  Car  que  pourriez- 
vous  Gracchus  réfuter  de  ce  que  j'avance. 
Nierez-vous  qu'il  ne  fut  alors  infcript  à 
Heraclée  ?  Vous  avez  ici  prefent  M.  Lu- 
cuUus  5  homme  recommandable  par  fon 
sutorité  5  par  fcn  exaditude  ,  par  fa  pro- 
bité. Il  dit  non  pas  feulement  qu'il  le 
croit  ,  mais  qu'il  le  fçait  -,  non  qu'il  la 
entendu  dire ,  mais  qu'il  la  vu  j  non  qu*il 

ileCarhon.  Ces  dQvxT ri'  Leur   alliance   avec   le 

feuns  du  peuple  ,  l'an  de  peuple  Roinain  les  ren- 

■Rome    663,    publièrent  doit  tribuuiires  de  c]ucl- 

Hne  Loi  qui  conferoit  le  que  cbofe  peu  confide- 

clroit  de  Bourgcoifie  aux  rable  ?  mais  elles  étoicnt 

étrangers  fous  les  claufes  libres  en  tout  le  relie. 

ici    rapportées.      Nous  C'cft  à-dire  ,  elles  con- 

a.Tons  dtja  vu  que  l'on  fervoient  leurs  privile- 

appelloit  étrangers  tout  ges   ,   fe   gouyernoient 

ce  qui  n'efl  pas  compris  par  leurs  Loix  &  leurs 

dans  l'Italie.  propres  Jiigeî. 
(1)    Les  ^ydlcs  alliées. 
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y  a  contribué  ,  mais  qu'il  la  fait.  Vous 
voyez  les  députez  des  Heracléens ,  hom- 
mes relnectables ,  &  qui  pour  afTiiler  a 
ce  jugement  lont  venus  avec  une  com- 
mifîion  de  avec  àQS  Lettres  de  créance  ,. 
èc  déclarent  qu'il  eft  reçu  Citoyen  de  leur 
ville.  Vous  nous  demandez  les  Regiftres 
publics  d'Heraclée,  que  nous  fçavons  tous 
être  péris  quand  les  Archives  furent  brû- 
lez durant  la  guerre  d'Italie.  Il  eft  ridi- 
cule de  ne  rien  dire  fur  les  preuves  que 
nous  avons ,  &  de  chercher  ce  que  nous 
ne  pouvons  avoir  ;  de  ne  rien  dire  fur  les 
témoignages  des  hommes  &  d'exiger  celui 
des  Regiftres.  Et  quand  vous  avez  la  re-r 
ligion  d'un  homme  des  plus  considéra- 
bles ,  le  ferment  (Se  la  fidélité  d'une  ville 
alliée  la  plus  irréprochable  ,  vous  rejette:^- 
ce  qui  ne  peut  nullement  être  falfîfiéy 
pour  demander  des  Regiftres  qui  pour- 
roient  l'être  même  felon  vous. 

IX.-  Mais  il  n'avoit  point  à  Rome  de 
domicile.  Qaoi  lui  ,  qui  tant  d'années 
avant  qu'on  l'en  eut  fait  Citoyen ,  avoic 
fixé  dans  Rome  fa  réfidence  ,  &  réuni  tous 
fes  biens  &  toutes  fes  affaires.  Mais  il 
ne  la  point  déclaré  juridiquement.  Bien 
davantage ,  il  la  déclaré  dans  les  Regiftres 
qui  feuls  par  cette  déclaration ,  &:  par  le 
corps  de»  Préteurs  acquièrent  l'aucorité 
de  Regiftres  publics. 
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Car  comme  on  diloit  que  les  Re^iftres 
d  Appuis  avoient  ete  coniervez  trop  ne- 
giigemmentjpar  l'imprudence  de  Gabinius 
tant  qu'il  fut  libre,&:  que  fa  difgrace  après 
fa  condamnation  ,  avoit  fait  perdre  aux 
regiftres  publics  toute  leur  autorité,  MeteU 
lus  homme  le  plus  vertueux  Se  le  plus  exa6t 
quifut  jamaiSjfe  conduifît  avec  tant  de  pré- 
caution j  qu'il  vint  trouver  le  Préteur  L. 
Lentulus  &  les  Juges ,  Se  dit  qu'il  avoit 
été  furpris  d'une  rature  fur  un  leul  nom. 
Or  vous  ne  voyez  dans  ces  Regiftres  nulle 
rature  fur  le  nom  de  Licinius. 

X.  Les  chofes  étant  donc  ainiî  -,  pour- 
quoi doutez-vous  encore  qu'il  ne  foit  au 
nombre  des  Citoyens  ,  puifqu'il  eft  inf- 
cript  dans  d'autres  villes.  Car  ii  tant 
d'hommes  médiocres  &  dépourvus  de 
toutes  fortes  de  fciences ,  obtenoient  gra- 
tuitement ce  titre  de  Bourç!;eoifie  dans  la 
Grèce  j  croirai- je  que  les  Rhegiens  ,  les 
Locriens ,  les  Napolitains  ,  les  Tarentins , 
qui  avoient  coutume  de  l'accorder  à  des 
Comédiens ,  n'ayent  pas  voulu  l'accorder 
à  un  homme  que  fon  efprit  rendoit  fi  cé- 
lèbre ?  Quoi,  quand  les  autres  non-feuîe- 
nient  après  avoir  reçu  le  titre  de  Ci- 
toyen ,  mais  encore  après  (  i  )  la  Loi  Pa- 
pia  ,  fe  font  je  ne  fçai  commuent  gliffez 

(i)  La  Lci  P.  ftd.  Cette  mens  pour  faire  foitirde 
Loi  contenoit  des  regie-   Rome    certains    ctran- 

dans 
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"dans  les  Regiftres  des  villes  municipales. 
Lui  qui  ne  fe  prévaut  feulement  pas  de 
ceux  où  il  eft  infcript ,  fera  rejette  parce 
qu'il  a  toujours  voulu  faire  profeilioii 
d'être  Citoyen  d'Heraclée. 

XI.  Vous  demandez  donc  nos  dénom-  y 
bremens.  Car  on  ne  voit  pas  bien  (i ,  du 
tems  des  derniers  Cenfeurs^L.  Lucullus  ce 
grand  general  l'avoit  avec  lui  dans  fou 
armée  ,  &c  Ci  pendant  fa  Qaeftui'e  en  Afie, 
il  en  étoit  accompagné  fous  les  Cenfeurs 
précedens  Julius  &  Crailus ,  quand  nulle 
partie  du  peuple  ne  fut  enregiftrée.  Mais 
comme  le  dénombrement  ne  confirme  pas 
le  titre  de  Citoyen  ,  de  déclare  feulement 
que  celui  qui  e'1:  enregiftré  s'eft  alors  con- 
duit comme  voulant  être  reconnu  pour 
tel ,  dans  ces  tems  que  vous  alléguez  où 
de  fon  propre  aveu  même  ,  il  n'éroit  point 
légitimement  mis  au  nombre  de  nos  Ci- 
toyens ,  il  fit  fouvent  un  (  i  )  Teftament 
felon  nos  Loix  :  il  entra  dans  diverfes  fuc~ 
cefïïons  de  Citoyens  Romains,  Se  pendant 
la  Préture  de  le  Confulat  de  L.  Lucullus , 
il  fut  infcript  dans  le  Regiilre  du  Tréfor^ 
comme  fufceptible  des  bienfaits  publics. 

gers  qui  en  avoicnt  fur-  main  pour  faire  Teila- 

pris    les    privileges    de  ment  dins  Rome  ,  ou 

Citoyens.  pour  7  être  fufcepnble 

(r)   Tejîament.   Il  fal-  d'un  legs  par  le  Tdtâ« 

loit  ctre   Citoyen  Ro-  ment  d'un  autre. 

Jme  Vm  P 
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XII.  Checrhez  des  preuves ,  Ci  vous  eii 
pouvez  trouver  contre  lui.  Mais  il  ne  fe- 
ra jamais  convaincu  ni  par  fa  propre  con- 
duire 5  ni  par  celle  de  Tes  amis.  Sans  doute 
GracchuSjVous  voudriez  rçavoir,pourquoi 
cet  homme  me  plaît  tant?  c'eft  que  j'en 
reçois  de  bons  lervices  :  il  donne  du  repos 
à  mes  oreilles  fatiguées  par  tant  de  paro-* 
les  injurieufes.  Vous  imaginez-vous  que 
nous  y  pourrions  lufïîre  ,  après  avoir  par- 
lé chaque  jour  fur  tant  de  différentes  af- 
faires ,  il  nous  ne  cultivions  nos  efprits 
par  la  fcience  ,  ou  qu'ils  pourroient  fe 
fcucenir  continuellement  tendus  ,  iî  nous 
ne  les  relâchions  dans  les  exercices  d'une 
agréable  Littérature.  J'avoue  que  j'ai  du 
penchant  pour  ces  fortes  d'applications* 
C'eil  un  fujet  de  honte  à  ceux  qui  fe  font 
tellement  enfevelis  dans  leurs  études  , 
t]u'ils  ne  puiifent  contribuer  en  rien  à  l'u- 
tjiiité  commune  ,  ni  rien  faire  paroître  au 
grand  jour  :  mais  ,  Messieurs  ,  de  quoi 
rougirois-je  ,  moi  cpi  depuis  tant  d'an- 
nées patfe  ma  vie  de  telle  lorte  ,  que  dans 
les  occafions  d'agir  pour  la  défenfe  ôc 
four  les  intérêts  de  qui  que  ce  foit -,  ja^ 
mais  ni  les  délaifemens  Littéraires  ne 
m'ayent  empêché  ,  ni  le  plaifir  ne  m'ait 
détourné  ,  ni  le  fomm.eil  ne  m'ait  arrêté. 

XIII.  Qui  donc  enfin  p£ut  me  répren- 
dre ou  s'indigner  contre  moi ,  fi  tout  le 
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îoifîr  que  l'on  accorde  aux  autres  pour  va- 
quer à  leurs  affaires  ',  pour  affilier  aux 
Jeux  de  célébrer  les  folemnitez  publiqnes 
ôc  pour  fe  repofer  Teiprit  Se  le  corps ,  fl 
ce  qu'ils  emplovent  de  teins  à  de  lono-ç 
repas ,  aux  dez ,  à  la  paume  ;  je  le  preii? 
pour  repalfer  mes  écudes.  Et  cela  doic 
d'autant  plus  m'être  permis ,  que  le  talent 
de  la  parole  où  je  me  fuis  coniacré ,  fait 
partie  de  cette  application.  Or  ce  que  yz 
puis  en  avoir  n'a  manqué  jamais  aux  be- 
foins  de  mes  amis.  Si  quelqu'un  en  fait 
peu  de  cas  ?  (i)  je  fcai  audi  dans  quelle 
iburce  je  dois  puiier  les  plus  grandes  lu- 
mières. 

XIV.  Car  fi  des  ma  jeunelle  je  ne  m'étois^    / 
perfuadé  par  les  enfeignemens  Se  par  leî    j 
inftructions  de  plufieurs  perlonnes ,  qu'il   / 
n'y  avoit  rien  dans  la  vie  que  l'on  dût  / 
fouhaiter  plus  ardemment  que   la  gloire  / 
Se  l'honneur  ,  Se  que  pour  y  parvenir  il 
falloit  méprifer  toutes  les  peines  du  corps 
Se  les  rifques  de  la  mort  Se  de  l'exil  j  js 
ne  me  ferois  expofé  jamais  pour  votre 
confervation  à  tant  de  com.bats  dange- 
reux ,  Se  aux  continuelles  violences   de- 
tous  ces  hommes  diilolus.  Mais  combien 
avons  nous  de  livres  j  combien  de  maxi^' 

(r)  Jeffaic.ujft^  ^c.    la  Vhiîofophie  ,    àc    là 
Il  parle  des  autres  études    Morale ,  &c. 
t.]u'il  faifoit,  comme  de 
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mes  des  fages  ;  combien  d'exemples  de 
i'antiquité  qui  ieroient  enfevelis  dans  les 
ténèbres ,  fi  la  lumière  de  l'étude  ne  les 
éclairoit.  Combien  les  Ecrivains  Grecs 
^  Latins  nous  ont-ils  laill'é  d'images  de 
grands  hommes,  non-feulement  pour  con- 
templer, mais  pour  imiter.  Lorfque  j'a- 
vois.  l'admimftration  de  la  Republique  , 
}e  me  les  propofois  toujours ,  &  je  reglois 
mon  efprit  ôc  mon  cœur  fur  l'idée  que  je 
me  formois  de  ces  hommes  admirables. 

XV.    Quelqu'un  demandera  peut-être 
encore  (1  ces  grands  hommes  ,  dont  les 
vertus  font  célébrées  dans  les  livres ,  ont 
été  fçavans  dans  ces  fortes  de  fciences 
aufquelles  je  donne  tant  d'éloges.  Il  feroic 
difficile  de  le  bien  afïilrer  de  tous  ^  mais 
néanmoins  j'ai  quelque  chofe  de  fur  à  ré- 
pondre.   J'avoue  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
d'hommes  d'un  efprit  &  d'un  courage  ex- 
cellent ,  qui  fans  études  &  par  des  difpo- 
fitions  naturelles  Se  prefque  divines ,  ont 
y  été  par  eux-mêmes  fages  &  refpedlables . 
J'ajoute  même  que  fouvent  la  nature  fans 
la  fcience ,  contribue  plus  à  la  gloire  de 
au  mérite ,  que  la  fcience  fans  la  nature. 
Mais  je  fcutiens  en  même  tems  ,  que 
quand  certames  difpcfitions  méthodiques 
de  la  fcience  ,  viennent  fe  joindre  à  ce 
c\\iï\  y  a  de  noble  ôc  de  fuperieur  dans  le 
naturel ,  il  en  refulte  pour  Tordinaire  je 
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ne  fçai  quoi  de  très-excellent  Ôc  de  très- 
exquis. 

XVI.  On  doit  mettre  de  ce  nombre  ce 
vScipion  l'Afïiicain  que  nos  pères  ont  vu  , 
C.  Laelius,  (i)  L.  Furius,  les  plus  lages 
&  les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 
On  doit  y  mettre  auflî  l'ancien  Caton ,  cet 
homme  intrépide  de  des  plus  fçavans  de 
cestems-là,  qui  ne  fe  (croient  pas  appli- 
quez alfûrement  à  ces  lortes  d'études,  fi 
elles  ne  fervoient  de  rien  pour  acquérir 
&  pour  entretenir  la  vertu.  Quand  même 
on   n'y    rencontreroit  point    ces  grands 
avantages,  &que  l'on  n'en  retireroit  que  du 
plaiflr  ,  je  croi  néanmoins  que  cette  appli-    1 
cation  de  l'eiprit  vous  paroîtroit  toujours 
très-honnête  &  très-raifonnable.  Car  les 
autres  fciences  ne  font  pas  pour  tous  les 
tems ,  pour  tous  les  lieux  &  pour  tous  les 
âges.  Mais  celles-ci  cultivent  la  jeunelTe  , 
rejouiffent  la  vieillelfe ,  donnent  du  luftre 
à  la  fortune  ,  offrent  un  afyle  Se  confoîent 
dans  la  difgrace  ,  plaifent  au  dedans  de  la 
maifon ,  n'nnportunent  point  au  dehors , 

[1]  L  T:irius.  On  con~  teur   &  Jurifconfuîte  , 

noîc  aiTez  le  mérite  lit-  mais   orné   d'une   belle 

ternire  de  Scipion  &  de  Littérature,  &  foit  atta- 

Lsîi'js.    A  l'égard  de  L.  ché  à  la  Poelie.  Il  com- 

Furius  ,  donc  il  efb  ici  manda  comme  Préteur 

parlé  j  c'éroit  un  hom-  en  Sardaigne  vers  l'an 

me  iion-feulcment  Ora-  de  Rome  ^80. 
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Yeillenc  les  nuits  avec  nous  ,  voyagenc 
avec  nous,  réddent  aux  champs  avec  nous. 
Fulîîons-nous  même  incapables  d'y  par- 
venir ni  d'en  bien  goûter  les  charmes, 
nous  devrions  toujours  les  admirer  ,  à  ne 
les  voir  que  dans  les  autres. 

XYII.  Qui  de  nous  a  eu  l'ame  alTez 
dure  &c  aifez  fauvage  dans  ces  derniers 
/  jours  pour  n'être  pas  fenfible  à  la  mort 
I  de  Rofcius.  Car  quoiqu'il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé  ;  cependant  pour  l'excel- 
lence ôc  pour  les  graces  de  Ion  art ,  il  fem- 
bloit  qu'il  ne  dût  jamais  mourir.  Après 
donc  qu'il  a  fi  bien  fçû  le  faire  aimer  par 
les  attitudes  Se  par  les  gcftes  de  fon  corps , 
négligerons-nous  les  vives  faillies  de  nos 
coeurs ,  &  l'agilité  de  nos  efprits. 

XVIII.  Combien  de  fois.  Messieurs, 
ai-je  vu  cet  Archias  ^  (  car  je  me  prévau- 
drai de  votre  complaifance  ,  puifque  dans 
ce  nouveau  genre  de  difcours  vous  me  don- 
nez une  fi  favorable  attention  ?  )  Combien 
de  fois  l'aye-je  vu  fans  même  avoir  écrit 
un  feul  mot,  réciter  fur  le  champ  un  grand 
nombre  d'excellens  vers  ,  fur  les  évene- 
mens  de  l'Hiftoire  courante  }  Combien 
de  fois ,  quand  on  le  remettoit  fur  la  mê- 
me matière ,  l'a-t'il  traitée  avec  de  nou- 
velles penfées  ôc  de  nouveaux  termes.  A 
l'égard  des  Poèfies  qu'il  écdvoit  ,  elles 
ctoient  fi  choifies  &  fi  corredes ,  que  je 
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leur  ai  vu  doîiner  autant  de  louanges 
4.]u  aux  ouvrages  des  Anciens.  Et  je  n'ai- 
merai pas  un  tel  homme  ,  je  ne  Tadmire- 
rai  pas ,  ^  je  ne  croirai  pas  le  devoir  dé- 
fendre de  toutes  les  manières  ?  Or  nou-s 
avons  appris  des  hommes  les  plus  diftin- 
-guez  (Se  les  plus  fcavans ,  que  pour  l'éeude 
des  autres  fciences  ,  il  faut  des  in  drue- 
tions  ,  des  préceptes  de  de  la  méthode , 
mais  que  la  nature  fait  le  Pocte  ,  que  c'eil 
la  force  de  fon  propre  gQniQ  qui  l'anime, 
ôc  qu'il  eft  enlevé  par  je  ne  fçai  quelle 
-divine  fureur  :  auflf  notre  Ennius  appelle- 
t'il  les  Poètes  des  hommes  divins  ,  com- 
me nous  paroilfant  recommandables  p.ir 
<:ercains  dons  ôc  certains  calens  quMs  re-^ 
çoivent  immédiatement  des  Dieux. 

XIX.  Ainfi ,  Messieurs  ,  que  ce  nom 
dePo'éte ,  qui  n'a  même  été  jamais  pro- 
phané  par  les  peuples  les  plus  barbares , 
foit  refpedable  chez  des  hommes  aulli 
pafîîonez  que  vous  pour  l'élégante  Litté- 
rature. Les  folitudes  de  les  rochers  ré- 
pondent au  langage  des  Poètes.  Les  bê- 
tes les  plus  féroces  s'apprivoilent  &  io_ic 
fenfibles  à  leurs  chants  ^  &  nous,  miliuics 
par  les  meilleures  éducations  nous  n'en 
ferions  point  touchez.  Les  Colophoniens 
difent  qu'Homère  efl  Citoyen  de  leur 
vrllc,  ceux  de  Chio  le  réclament,  ceux 
de  Sala  mine  le  redemandent ,  &  confa- 
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crerent  dans  leur  ville  un  Temple  en  foft 
honneur  ;  plufieurs  autres  Citez  le  le  dif- 
putent  ôc  iQ  l'arrachent.  Quoi  même  après 
la  mort ,  ils  fouhaitent  de  s'aproprier  ce 
Pocte  ,  ôc  nous  en  répudierons  un  c]ui 
eft  vivant  ,  &  qui  nous  appartient  par 
fon  attachement  &  par  nos  Loix,  lur- 
tout  après  qu'il  a  confacré  tout  Ton  efprit 
;i  chanter  les  louanges  &  la  gloire  du 
peuple  Romain.  Car  dès  fa  jeuneile  il  cé- 
lébra dans  Tes  Poëfies  la  guerre  des  Cim- 
bres  ,  èc  fe  rendit  agréable  à  Marins  , 
quelque  peu  fenfible  qu'il  parut  être  à 
ces  fortes  de  talens. 

XX.  Mais  il  n'y  a  perfonne  allez  en- 
nemi des  Mufes  pour  ne  pas  foufFrir  vo- 
lontiers que  l'on  tranfmette  à  la  pofterité 
dans  des  vers  l'éloge  de  fes  adtions  héroï- 
ques. On  rapporte  que  Themiftocle ,  ce 
grand  homme  chez  les  Athéniens ,  étant 
j  interrogé  quelle  voix  &  quel  Muficien  il 
{  écoutoit  avec  plus  de  plaiur  ^  celui  dit-il , 

f/lot^  ^  qui  célèbre  le  mieux  mes  exploits.  Aufïî 
'  le  même  Marius  eut-il  pour  (i)  L.  Plo- 
tius  beaucoup  d'amitié  ,  parce   qu'il  lui 
croyoit  un  eiprit  capable  de  publier  tout 

^^^^     ce  qu'il  avoit  fait. 


^hrpfc 
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(i)  L.  Plotius.  C'étok  apparences    que    Pline 

un  Poète  que  Marius  ai-  faicAuteurdcs  Comedies 

moit  pnrticulieremcnt,  purement  boufonnes. 
&  c'erî  ic  même  fcloii  les 
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XXL  Archias  nous  décric  dans  Tes  vers 
toutes  les  guerres  contre  Mitridate  ,  que 
tant  de  divers  évenemens  ont  rendus  im- 
portantes &  difficiles  par  mer  &c  par  terre. 
Et  ces  Livres  n'ont  pas  feulement  illuftré 
la  valeur  &  les  jurandes  qualitez  de  Lu- 
cuUus ,  mais  auiîi  le  peuple  Romain.  Les 
troupes  Romaines  ,  fous  le  commande- 
ment de  ce  General  ont  pénètre  dans  le 
Pont  ;  qu'autrefois  les  forces  de  ce  Roi 
puifTant  de  la  nature  même  du  pays  te- 
noient  à  l'abri  des  irruptions.  Notre  ar- 
mée fous  le  même  chef  Se  avec  fort  peu 
de  monde  ,  défit  les  troupes  innombrables 
des  Arméniens  ^  &  par  les  avis  du  même 
commandant,  Rome  eut  encore  la  gloire 
de  fouftraire  aux  fureurs  &  aux  traits  des 
ennemis  la  ville  de  Cyiîque  fon   alliée  , 
&  de  la  tenir  à  couvert  des  infultes  de 
Mitridates.     On   chantera    toujours    les 
louanges  de  notre  fîote  commandée  par 
Lucullus  ,  quand  celle  des  ennemis  fut 
coulée  à  fonds  ,  après  que  fes  généraux 
eurent  été  tuez  ,  &c  ce  merveilleux  combat 
naval  donné  auprès  de  Tenedos.   Voilà 
nos  trophées ,  nos  monumens ,  nos  triom- 
phes. 

XXIL  Or  ceux  dont  l'efprit  chante 
ces  exploits  ,  chantent  auiïi  la  gloire  de 
notre  empire.  Notre  Ennius  fut  chéri  du 
premier  AfFricain ,  &  l'on  croit  qu'il  efl 
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placé  dans  le  Tombeau  des  Scipions  avec 
une  infcription  fur  un  marbre.  Ce  n'eft 
point  le  nom  feul  de  ceux  qu'on  loue  qui 
devient  célèbre  par  fes  louanges  -,  c'eft 
auffi  le  peuple  Romain  :  Caton  Ion  bi- 
fayeul  eft  élevé  jufqu'au  ciel.  La  Repu- 
blique eft  illuftrée  par  toutes  les  adions 
des  Citoyens  particuliers.  Enfin  les  Ma- 
ximus ,  les  Marcellus ,  les  Fulvius ,  ne  re- 
çoivent point  de  luftre  qui  ne  fe  répande 
iur  nous  tous. 

XXIII.  Quoi  nos  pères  auront  donné 
le  titre  de  Citoyen  à  un  (2)  Calabrois  , 
pour  avoir  publié  ces  adbions  éclatantes , 
ôc  ce  Citoyen  d'Heraclée  que  plufieurs 
-jvilies  ont  fouhaité  de  s'affocier  ,  &  que 
les  Loix  ont  agrégé  dans  la  nôtre  ,  en  fera 
chaire  ?  Car  h.  quelqu'un  penfe  que  les 
vers  Grecs  n'attirent  pas  tant  de  gloire 
que  les  vers  Latins ,  il  eft  dans  une  gran- 
•de  erreur.  On  lit  les  Poelies  Grecques'chez 
toutes  les  Nations  ;  mais  les  Poeues  Lati- 
'iies  ne  palTent  point  leurs  limites ,  qui  ne 
(5)  s'étendent  pas  fort  loin.  Si  donc  nos 

(i)   Les  Marcellus ,  les  Rudes  ville  de  Calabre. 
Tulvius  y  ^c.  On  fçait         (5)    €)iii  ne  s'étendent 

combien  ces  noms  ont  pas  fort  loin.   Cela  s'en- 

donné  d'hommes  cèle-  tend  feulement  des  Poè- 

bres  à  la  Republique  Ro-  fies.   Car  la  gloire  de  la 

nui  ne.  République  ne  fe  renfer- 

(  z  )    Calabrois,    C'cft  moir  pàs  dans  d'étroites 

Ennius  ,  qui  ctoit  né  a  bornes. 
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exploits  n'ont  d'autres  bornes  que  l'Uni- 
vers ,  nous  devons  fouhaiter  que  notre 
gloire  &  notre  reputation  pénètrent  juf- 
qu'où  les  traits  de  nos  mains  ont  porté. 
Si  toutes  ces  defcriptions  font  honorables 
aux  peuples  de  qui  l'on  décrit  les  faits  glo- 
rieux  ,  ils  le  font  fans  doute  à  ceux  qui 
pour  la  gloire  expofent  leurs  jours  ,  &  ce 
leur  eft  un  puillant  motif  pour  les  enga- 
ger dans  les  perils  &  dans  les  travaux. 

XXIV.  Combien  ce  grand  Alexandre 
à-t'il  eu  d'Hiftoriens  de  fa  vie  ,  on  dit 
qu'il  en  avoit  à  fa  fuite.  Cependant  quand 
il  s'arrêta-  dans  la  Troade  au  Tombeau 
d'Achille  1  O  trop  heureux  jeune  homme, 
s'écria-t'il  ,  d'avoir  trouvé  un  Homère 
pour  immortalifer  ta  valeur.  Et  c'eft  la 
vérité  ^  car  s'il  n'y  avoit  point  eu  d'Illia- 
de  ,  le  même  tombeau  qui  couvroit  £o)x 
corps  auroit  en  même  tems  enterré  fou 
nom.  Notre  grand  Pompée ,  dont  la  for- 
tune égala  le  courage  ,  ne  donna-t'il  ^pas 
en  prefence  de  toute  fon  armée  le  titre 
de  Citoyen  Romain  à  Theophane  de  Mi- 
tylene  ,  qui  compofoit  l'Hiiloire  de  fes 
éclatantes  adions  ;  &  nos  vaillans  foldats 
tout  grofTiers  qu'ils  étoient ,  touchez  par 
je  ne  fçai  quel  attrait  de  la  gloire,  comme 
s'ils  avoient  dû  la  partager  ,  applaudi- 
rent à  leur  General  par  de  grandes  accla- 
mations. 


ï8o     ViNGT-HUiTiE*ME  Oraison 

XXV.  Faudra-t'il  s'imaginer  que  11  par 
les  Loix  Archias  n'étoit  pas  Citoyen  Ro- 
main ,  il  n'auroic  pu  parvenir  à  Têtre  par 
quelque  General  d'armée.  Sylla  qui  don- 
noit  ce  titre  fi  libéralement  aux  Efpa- 
gnols  Se  aux  Gaulois ,  Tauroit  refufé  fans 
douce  à  celui-ci.  Nous  voyons  qu'un  jour 
à  la  tête  de  Tes  troupes ,  un  mauvais  Poète 
du  plus  bas  peuple ,  fit  pafTer  jufqu'à  lui 
une  Requête  ,  où  il  expofoit  qu'il  avoit 
fait  à  fa  louange  une  Epigram  me  en  vers 
inégaux  &  un  peu  longs.    Sylla  qui  fai- 
foit  vendre  alors  beaucoup  de  biens  des 
profcripts ,  ordonna  fur  le  champ  qu'on 
en  donnât  une  partie  pour  récompenfe  à 
cet  homme ,  mais  à  condition  qu'il  ne  fe- 
roit  plus  de  vers.    Si  l'application  d'un 
mauvais  Poëte  lui  avoit  paru  digne  d'être 
recompenfée  :  comment  n'auroit-il  pas 
aimé  le   génie  ,  la  force  Se  l'éloquence 
d'un  Poète  excellent  î  Mais  comment  Ar- 
chias par  fa  propre  recommandation  Sc 
par  celle  des  Lucullus ,  n'eut-il  pas  obte- 
nu de  fon  intime  ami  Q^Metellus  Pius  ce 
titre  de  Citoyen  qu'il  donnoit  à  tant  d'au- 
tres. Il  avoit  tant  d'envie  que  l'on  écrivit 
ce  qu'il  faifoit  ,  qu'il  fe  rendoit  trés-at- 
tentif  même  aux   Poètes  de  Cordouë  , 
dont  les  vers  avoient  quelque  chofe  de 
pefant  Sc  de  barbare.  Nedifïïmulons  point 
ce  que  nous  ne  fçaurions  cadier  ,  il  n'y  a 
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qu*à  le   déclarcL-   fianchemenc  ,  le  deilr 
de  la  gloire  nous  entraîne  tous  ,  ôc  tout 
homme  vertueux  s'y  laitfe  entraîner.  Les 
Philoiophes  eux-mêmes  dans  ces  Livres 
qu'ils  ont  écrit  fur  le  mépris  de  la  gloire, 
ont  eu  foin  d'y  mettre  leurs  noms  ,  ôc 
dans  les  mêmes  ouvrages  où  ils  mépri- 
fent  le  faile  ôc  les  louanges ,  ils  veulent 
être  loiiez  &  nommez.    Decimus  Brutus 
grand  homme  &  grand  General ,  orna  le 
veftibule  des  Temples  Se  des  Tombeaux 
de  les  ancêtres ,  avec  les  vers  d'Attius  [on, 
ami  particulier.  Et  Fulvius  quand  il  fît  la 
guerre  aux  ^toliens  ,  ayant  Ennius  pour 
l'accompagner ,  ne  balança  pas  à  confa- 
crer  aux  Mufes  les  dépoUilles  de  Mars. 
Ainfi  dans  une  ville  ou  les  Généraux  pref- 
que  les  armes  à  la  main  ,  honorent  le 
mérite  des  Pocres  Se  les  Temples  des  Mu- 
fes ,  des  Magiftrats  en  robe  doivent-ils 
être  oppofez  a  l'honneur  des  îviufes  Se  à 
Tniterêt  des  Poètes. 

XXVL  Mais ,  Messieurs  ,  pour  vous 
y  engager  plus  ailémient ,  je  vais  me  faire 
çonnoître  à  vous  ,  Se  je  vous  avoiierai 
quel  eil:  mon  amour  pour  la  gloire  ,  peut 
être  un  peu  trop  vif,  mais  pourtant  hon- 
nête ^  car  tout  ce  que  j'ai  fait  pendant 
mon  Confulat  conjointement  avec  vous 
pour  la  confervation  de  Rome  Se  de  l'Em- 
j>ire  ,  pour  la  vie  des  Citoyens  Se  pour 
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toute  la  Republique.  Archias  a  fait  defl 

fein  de  le  chanter  dans  fes  vers  Se  même  a 

déjà  commencé.  Ce  que  j'en  ai  entendu 

m'a  paru  grand  Se  m'a  fait  bien  du  plai- 

fir  ,  &:  je  l'ai  fort  exhorté  de  continuer. 

La  vertu  ne  fbuhaite  point  d'autre  récom- 

penfé'  de  fes  travaux  Se  de  fes  entreprifes 

'  que   la  gloire.    Du  moment  qu'on  nous 

:^  l'enleveroit  ,    Messieurs  ,  quel   motif 

dans  le  cours  il  rapide  de  notre  vie  ,  feroit 

\capable  de  nous  faire  abandonner  à  tant  de 

peines  &  de  fatigues. 

XXVII.  Certes  (i  l'ame  n'avoit  pas 
certains  prelfentimens  fur  l'avenir.  Se  iî 
toutes  fes  peniees  fe  renfermoient  dans 
les  bornes  où  l'étegnduc  de  notre  vie  eft 
limitée ,  on  ne  fe  tourmenteroit  pas  tant  ; 
on  ne  l'agiteroit  point  par  tant  de  veilles 
Se  de  foins ,  Se  l'on  ncn  viendroit  point 
à  tant  de  combats  pour  ne  point  mourir 
tout  entier.  Il  rcfide  en  chaque  hom.me 
de  bien  ;  je  ne  fçai  quelle  vertu  qui  le 
reveille  nuit  Se  jour  ,  Se  l'avertit  par  les 
fentimens  de  l'honneur  qu'il  ne  faut  point 
mefurer  fur  la  durée  de  cette  vie  ce  que" 
l'on  pourra  dire  de  nous  5  mais  fur  ce  que 
la  pofteritè  en  penfera. 

XXVIII.  Quoi,  nous  tous  qui  vivons 
dans  la  Republique ,  cxpofez  à  toutes  for- 
tes de  peines  Se  de  dangers ,  paroîtrons- 
nous  avoir  fi  peu  de  courage ,  qu'après- 
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avoir  vécu  jufqu'à  rextiêmité  de  notre 
courfe  fans  nous  repoler  &  fans  être  oi- 
fîfs  5  nous  nous  imaginions  que  tout  doit 
mourir  avec  nous.  Si  tant  de  perfonnages 
illuftres  ont  eu  loin  de  laitier  les  Statues 
Se  les  Images ,  non  de  leurs  efprits ,  mais 
feulement  de  leurs  corps ,  ne  devons  nous 
pas  beaucoup  mieux  laiirer  aux  grands 
génies  Timages  de  nos  entrepriies  Se  de 
nos  vertus  bien  reprefentées  de  bien  ex- 
primées. Pour  moi  je  me  luis  toujours 
figuré  qu'en  faifant  tout  ce  que  j'ai  fait , 
je  le  répandois  Ôc  je  le  femois  fur  la  terre 
pour  y  être  l'objet  d'un  fouvenir  immor- 
tel. Soit  qu'après  ma  mort  je  devienne 
infenfible  a  tout  ce  que  j'aurai  fait  en  ce 
monde ,  ou  comme  des  hommes  très-la- 
ges  l'ont  penié ,  que  mon  ame  y  doive 
prendre  encore  quelque  part  ;  je  vous 
âvolie  qu'à  prefent  la  feule  idée  Se  lafeule 
efperance  m'en  donne  un  véritable  plai- 
fir. 

XXÎX.  Ainii ,  Mess  i  eup.s  ,  confervez 
un  homm.e  fi  modefte  ,  Se  dont  rattache- 
ment de  fes  amis  juftifie  alfez  le  mérite 
Se  les  agrémens  ?  Quelle  fuperiorité  de 
génie  croyez-vous  qu'il  ait  ,  après  que 
vous  avez  vu  les  plus  grands  hommes  en 
faire  les  délices  de  leur  efprit.  A  l'égard 
de  fa  caufe  ,  elle  efl:  appuyée  fur  le  bene- 
fice de  la  Loi  ,  fur  l'autorifation  de  fa 
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ville  municipale  ,  fur  le  témoignage  de 
LucuUus ,   fur  les  Regiftres  de  Mecellus. 
Si  cela  eft  ainfi  ,  Messieurs,  nous  vous 
demandons ,  puifque  dans  une  dilcuffion 
de  cette  nature  ,  il  faut  une  protedion 
lion-feulement  humaine  mais  divine  -,  que 
vous  mettiez  fi  bien  fous  la  votre  celui 
qui  a  toujours  donné  de  l'éclat  à  vos  Gé- 
néraux &  au  peuple  Romain  ;  qui  dans 
les  dernières  conjonâiures  de  nos  perils 
domeftiques  Joints  à  ceux  de  tout  l'Etat, 
montre  tant  de  zèle  pour  en  lailTer  à  ja- 
mais des  monumens  à  notre  gloire  ,  & 
qui  d'ailleurs  eft  du  nombre  de  ceux  qu'on 
a  toujours  crûs  &c  même  appelle  des  hom- 
mes facrez  ;  qu'il  paroitTe  plutôt  ennobli 
par  votre  politefte  ,  que  deshonoré  par 


votre  rigueur 


XXXÏI.  Ce  que  j'ai  dît ,  Messieurs  , 
fur  cette  caufe  en  peu  de  mots  &  {imple- 
ment felon  ma  coutume  ,  fera  comme  je 
m^en  flate ,  approuvé  de  tout  le  monde. 
Quant  au  détail  où  je  fuis  entré  fur  le  gé- 
nie d'Archias  <3c  fur  fes  études  -,  quoique 
cela  ne  foit  pas  conforme  aux  difcours  qui 
ie  prononcent  ordinairement  au  Barreau^ 
j'eipere  ,  Messieurs  ,  que  vous  le  pren- 
drez en  bonne  part  ,  &  je  Tattens  avec 
coniiance  de  celui  qui  préfide  à  ce  juge- 
iïienr. 
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PRONONCE'E   DEVANT  LE  PEUPLE 

PAR  CICERON. 

u4près  fan  retour  d'exil. 
S  O  M  M  A  I  R  E. 

L'an  de  Rome  6-)6.  L'an  de  Ciccron  5-0. 

Ciceron  prononça  ce  difcours  foux  le 
Confulat  de  P.  Leiiudus  é*  de  Q^ 
Metellus  ,  après  feiz^  77101  s  d*exil. 
Toute  la  Piece  roule  fur  la  recoru 
noiffance  de  Ciceron  ,  qui  entre  dam 
le  détail  des  obligations  qnil  dé  m 
dare  avoir  a»  peuple  Romain. 

î.  T^  A  N  s  le  terns  ,  Messieurs,  que  je 
JL/  nie  facrifiai  moi-même  avec  ma 
fortune  Se  ma  deftince  pour  la  conferva- 
tion  de  votre  vie ,  de  votre  repos ,  &:  de 
votre  union  parfaite ,  je  fis  ma  prière  au 
très-bon  &  très-grand  Jupiter  Se  à  tous  les 
autres  Dieux  ,  <3c  je  leur  promis  que  fi  ji- 
mais  je  preferois  mes    intérêts   au   falur 
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de  la  Republique ,  j'en  fouffrirois  éternel- 
lement la  peine ,  dont  je  me  chargeois  de 
bon  cœur.  Mais  que  fi  tout  ce  que  j'avoîs 
fait  auparavant  avoit  été  pour  maintenir 
Tempire  inébranlable ,  &c  que  j'eulTe  encre- 
pris  ce  fatal  voyage  pour  fauver  l'Etat ,  je 
leur  demandois  que  la  haine  Se  l'audace ,. 
dont  étoient  animez  depuis  long-temsdes 
fcelerats  contre  la  République  Se  contre 
tous  les  gens  de  bien  ,  retombaifent  plutôt 
fur  moi  feul  que  fur  tout  honnête  homme 
en  particulier ,  ou  fut  toute  la  patrie  en 
général.  Et  que  fi  c'étoient  là  mes  vrais 
fentimens  pour  vous  Se  pour  vos  enfans  , 
vous  Se  les  pères  confcripts  Se  toute  l'Ita- 
lie, vous  fufîiez  un  jour  touchez  de  corn- 
pafîion  Se  de  regret ,  en  vous  fouvenant  de 
moi.  J'ai  beaucoup  de  joye ,  Messieurs  , 
que  par  l'aprobacion  des  Dieux  Immortels, 
par  le  témoignage  du  Sénat,  par  lecon- 
lentement  de  toute  l'Italie ,  par  l'aveu  mê- 
me de  mes  ennemis ,  Se  par  votre  bienfait 
ineftimable  Se  fans  exemple,  je  puiffe  m'at 
furer  d'avoir  rempli  les  conditions  de  mon 
engagement. 

II.  Quoique  l'homme  n'ait  rien  à  fou- 
haiter  de  plus  qu'une  fortune  favorable  , 
uniforme  Se  confiante  dans  l'heureux  cours 
<l*une  vie  fans  traverfe ,  cependant  fi  tout 
avoit  été  tranquille  Se  paifible  pour  moi  , 
je  ne  connoitrois  pas  cette  joye  fi  vi  vc  &  û 
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touchante  que  vos  bontez  me  font  fentir 
aujourd'hui.  Quel  prefent  plus  précieux 
la  nature  à  t-elle  fait  aux  hommes  que 
leurs  propres  enfans  ;  mais  quoique  ma 
complaiiance  pour  eux  &c  l'excellence  de 
leur  eipiit  me  les  rende  plus  chers  que  ma 
vie  5  je  ne  les  avois  pourtant  pas  reçus  avec  ' 
autant  de  plaifîr  que  j'en  ai  maintenant  à 
les  retrouver. 

III.  Rien  ne  m'a  jamais  été  plus  agréable 
que  mon  frère ,  cependant  quand  je  le  poil 
ledois ,  je  ne  m'en  appercevois  pas  tant 
qu'après  en  avoir  été  privé  ,  ni  qu'après 
que  vous  nous  avez  rendus  l'un  à  l'autre  -, 
chacun  le  plaît  dans  fa  fortune  &  dans  les 
biens  :  mais  depuis  que  je  m'y  vois  rétabli, 
je  les  goûte  avec  plus  de  vivacité  qu'ils  ne 
m'en  caufoient  lorique  j'en  étois  tranquil- 
lement en  polfeffion.  En  un  mot  j'ai  mieux 
compris  par  la  privation  que  par  la  jouiu 
fance ,  ce  que  donnent  de  plaifir  les  amis , 
les  voilîns ,  les  liaifons  ,  le  nom.bre  des 
cliens,  les  jeux  publics  <Sc  les  fêtes. 

lY.  De  plus  les  honneurs ,  les  emplois , 
les  rangs ,  les  diftinârions ,  toutes  vos  fa- 
veurs enfin,  quoi  qu'elles  m'ayent  toujours 
paru  très  éclatantes  ,  aujourd'hui  néan- 
moins qu'elles  fe  reprefentent  à  moi ,  elles 
me  femblent  briller  bien  davantage  que  fi 
jamais  elles  n'avoient  été  ibuftraites  à  ma 
Tue,  Mais  la  patrie ,  ô  Dieux  immortels ,  à 
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peine  pourroic-on  dire  avec  quelle  joye  Î 
avec  quel  amour  elle  s'eft  toujours  offeree 
à  ines  yeux.  Que  de  beautçz  dans  toute  l'I- 
talie ,  quelle  affluence  de  peuple  dans  les 
villes ,  que  de  charmes  dans  les  différentes 
contrées  ,  quelles  campagnes  ,'  quelles 
moiffons ,  que  de  merveilles  dans  Rome , 
quelle  politell'e  dans  les  citoyens ,  que  de 
dignité  dans  la  République ,  que  de  ma- 
jeilé  dans  le  Peuple  Romain.  Je  jouiffois 
de  tous  ces  plaifîrs  auparavant  plus  que 
perfonne ,  mais  comme  une  bonne  fanté  fe 
fait  mieux  goûter  à  ceux  qui  reviennent 
d'une  grande  maladie  ,  qu'à  ceux  qui  n'ont 
jamais  été  malades  ;  ainfi  tous  ces  biens 
touchent  plus  quand  on  les  defire  &  qu'oit 
les  regrette  ,  que  quand  on  les  poffede  uni- 
formément. 

V.  Pourquoi  donc  tant  difcourir  fur  ce 
fwiet  ?  Pourquoi  ?  C'eft  afin  que  vous  puif^ 
fiez  comprendre  qu'il  n'y  a  j,amais  eu  per- 
fonne d'aifez  éloquent  ni  d'affez  parfaite- 
ment verfé  dans  l'art  de  la  parole  ,  pour 
pouvoir  non  feuleiPient  exagérer  6c  embel- 
lir par  le  difcours ,  la  grandeur  &  la  multi- 
tude des  bienfaits  que  vous-  avez  répandus 
fur  moi ,  fur  mon  frère  &  fur  mes  enfans  , 
mais  parvenir  même  à  les  compter.  De 
mes  parens  j'ai  reçu  neceifairement  une 
naiiîance  peu  confidérable  ;  ôc  vous  m'a- 
vez élevé  jufques  à  l'état  Confulaire.  Je 
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tenois  d'eux  un  frère  inconnu  fans  favoic 
ce  qu'il  deviendroir  un  jour-,  &*  vous  me 
l'avez  rendu  célèbre  &c  diftingué  par   la 
bonté  de  Ton  naturel.  J'ai  reçu  d'eux  une 
République  prefque  perdue  par  le  malheur 
des  con)on(5bures ,  Ôc  vous  m'en  avez  fait 
recouvrer  une  que  tout  le  monde  a  jugé 
ci-devant  avoir  été  confervée  par  le  mini- 
flere  &  le  travail  d'un  feul  homme.  Les 
Dieux  immortels  m'avoient  donné  des  en- 
fans  &  vous  me  les  avez  rendus.  Nous 
avons  reçu  d'eux  outre  cela, beaucoup  d'au- 
tres biens  que  nous  fouhaicions ,  ôc  fi  vous 
ne  l'aviez  voulu  nous  aurions  été  privez 
de  tant  de  faveurs  divines.  Vos  honneurs 
enfin  ,  où  nous  étions  parvenus  fucceflîve- 
ment  des  uns  aux  autres ,  nous  les  tenons 
tous  de   vous  aujourd'hui ,  afin   c]u'en  ce 
tems-ci  nous  foyons  encore  redevables  au 
Peuple  Romain  de  tout  ce  que  nous  de- 
vions auparavant  à  nos  parens ,  aux  Dieux 
immortels ,  de  à  nous-même. 

YI.  Car  outre  que  votre  bienfait  a  tant 
d'excellence,  que  je  ne  puis  le  renfermer 
entièrement  dans  un  difcours,  il  éclate  dan^ 
vos  attentions  de  fî  grands  témoignages  de 
vos  fentimens ,  que  vous  avez:,  cefemble, 
non  feulement  éloigné  ma  dirgT3.ce  ,  mais 
augmenté  ma  fplendeur.  Ce  ne  font  pas 
feulement  de  jeunes  fils  des  parens  &  des 
alliez  en  nombre ,  qui  pour  mon  retour  ont 
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foUicité  comme  pour  celui  de  Tilluftre  P# 
Popilius  j  non  de  même  encore  que  pour 
le  tameux  Q^Mec£llus,iollicita  Ion  fils  (  i  ) 
L.  Diadematus  Conlulaire  d'un  grand  cré- 
dit 'y  com.me  firent  auiïï  Metellus  le  Cen- 
forien ,  leurs  enfans  6c  Q^Metellus  Nepos, 
qui  pour  lors  briguoit  le  Confulat ,  &:  les 
fils  de  leurs  foeurs ,  les  Lucullus ,  les  Ser- 
villus  ,  les  Scipions.  Car  en  ce  tems-là 
plufieurs  Metellus  &  même  les  enfans  à^s 
Metella  foUiciterent  vos  ancêtres  pour  le 
retour  de  Q^Aletellus.  Que  fi  fon  mérite 
fuperieur  &  fcs  grands  exploits  n'euiîent 
pas  eu  allez  de  credit^  la  pieté  de  Ton  fils , 
les  prières  de  Tes  proches ,  l'afïlîdbion  de  ces 
jeunes  gens ,  les  larmes  de  Tes  parens  plus 
âgez  pouvoient  émouvoir  le  Peuple  Ro* 
main. 

VII.  A  l'égard  de  C.  Marins ,  qui  le  troi- 
fiéme  Confulaire avant  moi,  fouffrit après 
'ces  Confulaires  anciens  &  diftinguez ,  un 
fort  fi  peu  digne  de  fon  mérite  éclatant , 
le  fujet  n'écoit  pas  femblable.  Car  il  ne 
revint  pas  par  une  requête  ,  mais  dans  la 
dilTenfion  des  Citoyens  il  fe  rappella  lui- 
même  avec  fes  troupes  &  les  armes  à  la 
main.  Mais  moi  fans  avoir  de  parens  ni 
d'aliiez  ,  fans  nulle  crainte  de  gens  armez 

(i)  L.  Bi.tdemaîtis.  On  cacher  une  plave  qu'il 
lui  avoic  don'.,é  ce  fur-  avoiraufront ,  il  porroit 
nom  ,   parce  que  pour    une  efpece  de  bandeau,  . 
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DU  de  foulevement,  le  crédit  furprenant  Se 
le  courage  inolii  de  mon  gendre  C.  Pifon , 
les  larmes  continuelles  de  mon  malheureux 
ôc  vertueux  frere^fon  extérieur  trifle  &  né- 
gligé ,  voilà  mes  iolliciteurs  auprès  de 
vous. 

VIII.  Je  n'avois  qu'un  frerc  dont  la 
triftefle  attiroit  vos  regards ,  de  qui  par  Tes 
pleurs  vous  touchoit  de  regret  en  ma  fa- 
veur ,  Se  vous  rappelloit  mon  louvenir  ;  Se 
fî  je  ne  lui  euife  pas  été  rendu  par  vous ,  il 
fepréparoit  ,  Messieurs  ,  à  foutïrir  uii 
même  fort  que  le  mien  5  car  il  m'aimoic 
avec  une  telle  tendrelfe,  qu'il  ne  fe-croyoit 
pas  permis  d'être  feparé  de  moi  non  feule- 
ment de  domicile  ,  mais  de  tombeau.  Le 
Sénat  Se  vin^t  mille  autres  perfonnes  chan- 
gèrent  de  vetemens  lorique  j  etois  encore 
dans  Rome  ;  vous  avez  vu  pendant  mon 
abfence  le  deuil  Se  l'abbatement  d'un  feuL 
(i)  Celui-là feul ,  qui,  publiquement  au-  j 
roit  été  mon  fils  par  fon  âge  ,  s'eft  trouvé 
mon  père  par  fes  fervices ,  &:  mon  frère  par 
fon  amour  ,  comme  il  a  toujours  été.  Caç 
la  plus  grande  partie  du  tems,  ou  des  voya- 
ges néceffaires ,  où  la  retraite  Se  les  ténè- 
bres cachoient  la  défolation  Se  les  gémiffe- 

(i)    D'un  feul,  Ceft  an  içimc  pietate  ^  qui  cfi 

foil  frère.  dans  le  Texte,  one  mis 

(z)  Far  fon  age.  Les  Atate  ^  &  il  parole  qu'ils 

Commentateurs  au  lieu  ont  raiion. 
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mens  d'une  epouie  infortunée,  la  langueur 
d'une  fille  remplie  de  mérite ,  &  les  larmeâ 
innocentes  d'un  jeune  enfant  qui  me  re- 
grettoit. 

IX.  Ainfi  ce  qui  m'oblige  encore  plus  à 
la  reconnoifTance  envers  vous ,  c'eft  que 
vous  ne  nous  rendez  point  à  tous  nos  pro- 
ches,mais  à  nous  mêmes.  Cependant  com^ 
me  je  n'ai  pu  rafTembler  des  parens ,  &  que 
je  n'en  ai  point  eu  pour  vous  prier  en  ma 
faveur ,  c'étoit  à  ma  vertu  d'y  fuppléer  ^ 
aufîi  s'ell-il  trouvé  tant  de  perfonnes  pour 
me  prêter  du  fecours ,  que  j'ai  de  beaucoup 
furpaffé  par  leur  nombre  ôc  par  leur  méri- 
te ,  tous  ceux  qui  m'ont  précédez.  Jamais 
en  n'a  fait  mention  dans  le  Sénat  ni  de  P. 
Popilius  quelque  luftre  &  quelque  valeur 
qu'il  eût ,  ni  de  Q^  Metellus  ce  citoyen  Ci 
noble  Ôc  fi  ferme  ,  ni  de  C.  Marins ,  le  con- 
fervateur  (  i  )  de  Rome  &  de  votre  Em.- 
pire. 

X.  Ces  grands  hommes  rétablis  avant 
moi ,  l'on  été  par  des  requifitions  tribuni- 
tiennes  fans  nulîfe  autorifation  du  Sénat. 
Marins  non  feulement  ne  fut  point  rétabli 
par  l'autorité  de  cet  ordre ,  mais  dans  le 
t^ms  m.ême  que  le  Sénat  étoit  opprimé  -,  ni 
dans  le  retour  de  Marius  ,  il  ne  fut  point 

(i)  Le  Confervateur  ^  rement  pour  celles  rem^ 
&c.  Pour  touttb  Ces  vie-  portées  fur  les  Cimbres. 
toires,  mais  particulie- 

parlé 
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parlé  de  Tes  grands  exploits ,  mais  Tes  trou- 
pes de  Tes  armées  firent  tout.  Or  à  mon 
égard  le  Sénat  defira  toujours  que  mes  ac- 
tions prévalulfent  ,  qu'elles  achevaffent 
Touvrage  fi-tot  qu'il  leroit  permis ,  aufïi 
par  leur  nombre  &  par  leur  autorité  le 
confommerent-ils.  Au  retour  des  autres  il 
n'y  eut  aucun  mouvement  par  les  villes 
municipales,  par  les  Colonies  ;  mais  ce  fut 
ritalie  entière  qui  par  trois  Décrets  me 
rappella  dans  la  patrie.  Les  autres  revii> 
rent  après  qu'il  y  eut  eu  des  ennemis  tuez  , 
êc  un  grand  carnage  de  Citoyens  ;  moi  je 
fuis  revenu  tandis  que  ceux  -qui  m'avoienc 
chalfé  commandoient  dans  leurs  Provin« 
ces ,  Se  far  le  rapport  du  iecond  Coniul 
leur  ennemi ,  mais  le  meilleur  &  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes.  Lors  même  qu^ 
(  I  )  cet  adverfaire  qui  pour  ma  perte  avoit 
prêté  fa  voix  (2)  aux  ennemis  communs, 
n'avoit  plus  qu'un  ombre  de  vie  ;  mais  en 
efret  étoit  relégué  juiqu'au  deilous  de  tous 
(5)  les  morts. 

^(i)     Cet    adverf.ùre.  C'eft-à-dire,  de  lui  &  de 

C'cft  Atilius  Tribun  du  la  R.epub:ioue  ja  fçavoir 

peuple,  lequel  fît  diffe-  Clodius ,  Pilon  &  Gabi- 

rcr  le  retour  de  Ciceroa  nius. 

la  premiere  fois  que  le  (5)     Les  morts,    C'eft 

Conful  Lentulus  le  pro-  comme  on  regardoic  les 

pofa.  Exilez. 

(1]  Ennemi i  commnns. 
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XI.  Jamais  L.  Opimius  ,  ce  Conful 
intrépide ,  ne  fit  d'inftance  au  peuple  ni 
au  Sénat  pour  P.  Popilius  ;  jamais  non- 
feulement  Marins  n'en  fit  pour  Q^  Metel- 
lus  {on  ennemi  ,  mais  même  M.  Anto- 
nius  Coniul  après  lui ,  tout  éloquent  qu'il 
étoit  n'en  fit  avec  fon  Collègue  A.  Albi- 
nus.  Car  en  ma  faveur  (i)les  précedens 
Confuls  prefferent  vivement  pour  faire 
leur  rapport  ^  mais  ils  appréhendèrent  de 
paroître  agir  pour  m'obli^er  :  l'un  étoic 
(i)  mon  allié  ,  ôc  j'avois  défendu  (3 )  Tau-* 
tre  dans  une  affaire  criminelle.  Car  arrê- 
tez par  le  (4)  Traité  des  Provinces  ,  ils 
foufrrirent  pendant  toute  leur  année  les 

Elaintes  du  Sénat ,  l'afltlidion  des  gens  de 
ien  dz  les  gémiffemens  de  toute  l'Italie. 
Mais  aux  Kalendes  de  Janvier ,  après  que 
•la  Republique  privée  de  tout  eut  imploré 
la  protection  de  fon  Conful  comme  de 
fon  légitime  défenfeur  :  le  Conful  Lentu- 
lus  ,  ce  père  &  ce  Dieu  de  mon  falut ,  ce 
reftaurateur  de  mon  bonheur ,  de  ma  ré- 

(i)  Les  frécedens  Con-  binius. 

fuis    Cétoient  Pifôn  &  {4)  Le  Traité  des  Pro^ 

Gabinius,&toutceten-  'vinces.  C'eft  qu'en  leur 

.  droit  eft  une  ironie.  donnant  le  commande- 

(1)  Af<j»^///V.  Il  parle  ment  de  ces  deux  Pro- 

de  C.  Pifon ,  proche  pa-  vinces  ,  on  avoir  exigé 

rent  de  C.  Pifjn  gendre  d'eux  pour  récompenfc 

de  Ciceron.  la  perte  de  Cicçron. 
43)  V antre,  CeflGa- 
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putation  Sc  de  mon  Ibuvenir  dans  la  mé-^ 
moire  des  hommes  ,  n'eut  pas  plutôt  Eiic 
fon  rapport  pour  les  folemnitez  Religiea- 
fes ,  qu'il  jugea  n'avoir  rien  à  régler  pour 
les  affaires  civiles ,  qu'après  avoir  traité 
.  ce  qui  me  regardoit. 

XII.  Et  dès  ce  m.ême  jour  la  chofc 
eut  été  terminée ,  Ci  ce  Tribun  du  peuple 
que  j'avois  comblé  de  biens  durant  fa 
Quefture  lorfque  j'étois  Coniul ,  prié  par 
un  grand  nombre  de  gens  recommanda- 
.bles ,  ayant  même  Cn.  Oppius  fon  beau- 

Î)ere  ,  cet  homme  fi  vertueux  fondant  en 
armes  à  fes  pieds  ,  n'eut  demandé  pour 
délibérer  l'efpace  de  la  nuit ,  qui  ne  fe  pal- 
;fa  pas  comme  quelques-uns  le  croyoient , 
il  rendre  le  falaire  qu'il  avoit  reçu  -,  mais  , 
comme  il  y  parut  bien,  à  le  faire  encore 
augmenter.  Eniuite  il  ne  fe  traita  d'aucu- 
ne autre  affaire  dans  le  Sénat,  qui  pour 
lors  étoit  arrêté  par  divers  empêchemens 
alfez  frivoles.  Cependant  après  que  de  fou 
mouvement  il  eut  bien  examiné  ma  caufe, 
elle  fut  portée  devant  vous  au  mois  de 
Janvier. 

XIII.  Voilà  quelle  étoit  la  différence 
entre  mes  ennemis  ôc  moi.  Comme  je 
voyois  enroller  ôc  lever  des  hommes  dans 
le  Tribunal  Aurelien  -,  comme  je  jugeois 
tien  que  les  vieilles  troupes  ramaifées  par 
i^atilina  reprenoieut  de  nouvelles  efpe- 
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ranees  de  tout  mettre  à  feu  de  à  iang  ; 
Comme  je  voyois  que  ceux  du  parti  dont 
on  nous  comptoit  pour  être  les  Chefs ,  foit 
qu'ils  me  portafifent  envie  ou  qu'ils  crai- 
gnilfent  pour  eux  ,  me  trahi iToient  ou  m'a^ 
nandonnoient  au  péril  ;  que  les  deux  Con-< 
luis  achetez  par  le  Traité  des  Provinces 
s'étoient  livrez  pour  protecteurs  nux  eiv 
iiemis  de  la  Republique  ;  qu'ils  penfoient 
bien  ne  pouvoir  fatisfaire  leur  indigence , 
leur  avarice  Se  leurs  paffions  ,  s'ils  ne  me 
iTjettoient  entre  les  mains  des  ennemis  de 
l'Etat  ;  que  l'on  défendoit  par  des  Edits 
ôc  par  des  Commandemens  aux  Sénateurs 
6c  aux  Chevaliers  Romains  de  pleurer  fur 
moi ,  de  changer  de  vêtemens  ôc  de  vous 
faire  des  fupplications  -,  que  les  conven- 
tions de  toutes  les  Provinces  ;  que  tous  les 
les  Traitez  ,  que  tout  le  monde ,  que  les 
réconciliations  entre  les  ennemis ,  le  rati- 
fie'ent  avec  mon  fang  ;  que  pas  un  des 
gens  de  bien  ne  refuloit  de  périr ,  foit  à 
ma  place  foit  avec  moi ,  je  ne  voulus  point 
combattre  à  main  armée  pour  me  iauver , 
parce  que  je  penfai  bien  qu'il  feroit  égale* 
ment  funefte  à  la  Republique ,  ou  de  vain»- 
cre  ou  d'être  vaincu. 

XIV.  Mais  au  mois  de  Janvier ,  lorA 
que  l'on  agiifoit  pour  moi ,  mes  ennemis 
après  avoir  maifacré  des  Citoyens,  crurent 
que  ce  fleuve  de  fang  fermeroit  le  paffagc 
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à  fnon  retour.  Ainfi  pendant  mon  ab fence 
vous  aviez  une  Republique  que  vous  ju- 
giez avoir  befoin  d'être  rétablie  aufli- 
bien  que  moi.  Mais  dans  une  ville  où  le 
Sénat  n'avolt  plus  aucun  pouvoir  ,  oii  l'im- 
punité regnoit ,  où  la  juftice  ne  s'exerçoic 
plus ,  où  la  violence  &  Tépée  regloient 
tout  dans  le  Barreau ,  où  les  particuliers 
étoient  plus  fûrement  à  l'abri  de  leurs  mu- 
railles que  des  Loix ,  où  Ton  chargeoit  de 
bleilures  les  Tribuns  du  peuple  à  vos  yeux, 
où  le  ter  &:  la  fia  me  à  la  main  on  alloic 
aux  maiions  des  Magiftrats ,  où  l'on  bri- 
foit  les  fai féaux  des  Confuls ,  où  l'on^m- 
brafoit  les  Temples  des  Dieux  ;  pour  moi 
je  n'ai  point  cru  qu'il  y  eut -la  l'ombre 
feulement  d'une  Republique.  Ainiî  je  n'ai 
pas  jugé  qu'il  y  eut  de  place  pour  moi 
dans  Rome ,  après  que  la  Republique  étoit 
renverfée  ,  Se  je  n'ai  point  douté  que  ii  elle 
fe  relevoit  quelque  jour ,  elle  me  releve- 
roit  avec  elle. 

XV.  Comme  j'étois  aiTûrc  que  Tannée 
prochaine  il  y  auroit  pour  Conful  P.  Len- 
tulus  ,  qui  pendant  que  je  Tétois  dans  ces 
conjonctures  fi  dangereules  du  gouverne- 
ment ,  étant  alors  Edile  Curule  ,  avoit  écé 
participant  de  tous  mes  deifeins  ôc  l'alfo- 
cié  de  mes  périls  ,  auroit4l  douté  qu'après 
les  coups  que  j'avois  reçus  dans  mon 
Confuiat  ,  un  remède  Confulaire  ne  me 

Riij 


i«)8     Vingt-nîuvie'me  Oraison 
tendit  la  ianté.   Sous  un  tel  chef  &  de  la 
part  de  Ton  Collègue  très-honnête  homme 
ôc  très-pacifique  ,  qui  ne  s'oppofa  pas  d'a- 
bord ,  éc  me  fecourut  même  par  la  fuite  ; 
prefque  tout  les  autres  fe  rendirent  mes 
défenfeurs  ,  entre   lefquels  parurent  T. 
Annius  &  P.  Sextius ,  que  leur  excellent 
cfprit  ,   leur  valeur  ,  leur  autorité  ,  leurs 
afliftances  ,  leurs  richefl'es  ne  diftinguerent 
pas  moins  que  leur  aftecStion  &  leur  extrê^ 
me  attachement  pour  moi.  Sous  la  pro- 
teâ:ion  du  même  P.  Lentulus ,  ôc  fan  le 
rapport  en  même  tems  de  Ton  Collègue , 
mi  nombreux  Sénat  ,  à  la  referve  d'un 
feul ,  fans  oppoiîtion  de  perfonne ,  releva 
mes  titres  d'honneur  par  les  termes  les 
plus  honorables  ,  ôc  vous  recommanda 
non-feulement  à  vous  ,  mais  aux  villes 
municipales  &  aux  Colonies  de  veiller  à 
mon  rétablilTement. 

XVI.  C'eft  ainfi  que  deftitué  de  tous 
parens  ,  fans  appui  d'aucune  alliance  ,  j'ai 
toujours  eu  pour  intercelTeurs  auprès  de 
vous  les  Confuls ,  les  Préteurs ,  les  Tri- 
buns du  peuple ,  le  Sénat  Se  toute  l'Italie. 
Enfin  tous  ceux  que  vous  avez  le  plus  com- 
blé d'honneurs  &  de  bienfaits ,  prefentez 
devant  vous  par  ces  mêmes  folliciteurs , 
ne  vous  ont  pas  feulement  exhortez  à  me 
conferver  ,  mais  fe  font  déclarez  les  pane- 
gyriftes ,  les  témoins  6c  les  apologiftes  de 
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toutes  mes  aclions.  Le  j^lus  illuftre  d'en- 
tre ceux  qui  vous  ont  prie  pour  moi ,  c'eft 
Pompée  ,  que  fa  valeur ,  la  fageile  ôc  la 
gloire  rendent  auiïi  le  plus  illuftre  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  aujourd'hui  ,  de 
tout  ce  qu'il  y  en  eut  de  de  tout  ce  qu'il  y 
en  aura  jamais  -,  lui  qui  ieul ,  à  moi  ion 
ami ,  fimple  particulier ,  à  donné  tous  les 
mêmes  biens  qu'à  la  République  en  gé- 
néral ,  la  iuretc  ,  le  repos  de  la  dignicé. 
J'ai  fçû  qu'il  avoit  partagé  la  harangue 
en  trois  parties.  Il  vous  ht  d'abord  fou- 
venir  que  la  République  avoit  été  conler- 
yée  par  mes  conieils ,  &  ne  fépara  point 
ma  caufe  de  la  caufe  commune  ;  vous  ex- 
hortant à  défendre  l'autorité  du  Sénat , 
la  gloire  de  Rome  ôc  les  biens  du  Ci- 
toyen à  qui  l'Etat  eft  redevable  :  il  ajouta 
fecondement ,  que  le  Sénat ,  que  les  Che- 
valiers Romains ,  que  toute  l'Italie  vous 
adrelFoient  leurs  prières.  Enfin  il  termina 
ion  diicours  non  feulement  en  vous  priant, 
mais  en  vous  conjurant  inilammenc  pour 
mon  la  lut. 

•  XVIÎ.  Je  lui  dois ,  Messieup.s  ,  pref- 
cue  autant  qu'il  eft  polÏÏb'e  à  un  homiac 
d'être  redevable  à  un  autie  homme.  Com- 
me vous  avez  fuivi  les  confeils^le  fent'- 
ment  de  Lentulus  &  l'autorité  du  Sénat , 
vous  m'avez  remis  dans  le  même  ranç^  où 
votre  faveur  m'avoit  fait  monter ,  &  les^ 
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mcmcs  fufrrages  m'y  ont  replacé.  Dan^ 
le  même  tems  &  du  même  lieu  ,  vous 
avez  entendu ,  les  plus  grands  hommes , 
les  Citoyens  les  plus  diftinguez  &c  les  plus 
recommandables ,  les  premiers  de  TEtat , 
tous  les  Confulaires  ,  tous  les  Prétoriens  , 
dire  la  même  chofe  ,  afin  que  tout  le 
monde  rendit  un  témoignage  bien  conf- 
iant que  la  Republique  avoit  été  fauvée 
par  moi  feul.  Lors  donc  que  P.  Servilius 
ce  grave  ôc  cet  excellent  Citoyen  eut  dit 
que  par  mes  foins  &  par  mes  travaux  on 
conneroit  déformais  aux  Magiftrats  une 
République  en  bon  état,  tous  les  autres 
furent  du  même  avis.  Mais  vous  entendî- 
tes au  (lî  le  témoignage  autentique  du  fa- 
meux L.  Gellius  ,  qui  dit  au  milieu  de 
votre  aiîembiée  j  parce  qu'il  s'étoit  trou- 
vé dans  un  péril  prefque  inévitable  lorf- 
qu'on  attaqua  fa  ilote  ,  qucjtje  navois  pas 
été  Conful  fjiiand  je  le  jus  ^  la  République  eut 
été  renverfée  jufqu  aux  fondemeîis, 

XVIIÎ.  Après  tant  de  témoignages  , 
Messieurs  ,  après  cette  déclaration  da 
5enat ,  cette  unanimité  de  toute  l'Italie  , 
ces  vifs  emprelTemens  des  gens  de  bien  , 
cette  négociation  de  P.  Lentulus ,  ce  con- 
fentement  de  tous  les  autres  Magiftrats  , 
ces  fupplications  de  Pompée  ,  aufquelles 
tous  les  hommes  applaudiiîojent  ,  ces 
abondantes  récoltes ,  qui  mettant  tout  à 
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coup  les  fruirs  de  la  terre  (  i  )  à  fi  bas 
prix  ,  témoignoient  que  les  Dieux  fern- 
bloient  fous-rire  à  nion  retour  :  mainte- 
nant que  je  fuis  rendu  à  moi-mêiTie ,  aux 
miens  ôc  à  TEtat  ,  je  vous  ferai  ,  Mes- 
sieurs ,  des  promelTes  de  la  mênne  étendue 
que  mon  pouvoir.  Premierement,que  j'au- 
rai pour  le  peuple  R.omain  le  même  dé- 
vouëm.ent  que  les  hommes  les  plus  régu- 
liers ont  coutume  d'avoir  pour  lesDieux,& 
que  vos  volontez  me  feront  auiîi  flicrées, 
audi  précieuies  toute  ma  vie  que  celles 
des  immortels.  De  plus  que  la  Républi- 
que mi'ayaiiit  elle-m.ême  ramené  dans  Ro- 
me ,  je  ne  manquerai  nulle  part  à  la  Ré- 
puMique. 

XIX.  Q^e  u  quelqu'un  s*im.agine  que 
mes  inclinations  font  changées .  que  i'au,^ 
rai  moms  de  re-mete  ^  moms  de  courage, 
il  fe  trompe  extrêmiement.  La  violence , 
l'injuftice  ,  &:  la  fureur  des  fcélerats  m'ont 
enlevé  ,  m'ont  arraché ,  m'ont  difîipé  tout 
ce  qu'elles  ont  pu  m.e  retrancher.  Mais 
ce  qu'Hun  homme  intrépide  ne  peut  per- 

(i)  ^  ^.-î^ />'■;>.  Avant  perieure   fur    les    b'eds 

c]uc  Ciceron  revint ,  les  qui  viendroientàP.ome, 

bleds    étoient    d'une    fi  &   fi- tôt  cju'on  fçiîc  le 

grande    cherté  ,   qu'on  retour  de  Ciceron  ,  ils 

avoit  commis  Pompée  redevinrent  à  très-boa 

pour  avoir  pendant  cinq  marché, 
ans  une  infpedion   fu- 
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dre  ,  me  demeure  Ôc  me  demeurera  tou- 
jours. J'ai  vu  C.  Marius  cet  homme  fi 
héroïque  ôc  mon  Concitoyen  municipal , 
puifque  par  je  ne  fçai  quelle  inévitable 
fatalité  ,  nous  avons  été  contraints  de 
combattre  non- feulement  avec  ceux  qui 
vouloient  exterminer  TEmpire ,  mais  en^ 
core  avec  la  fortune  j  je  l'ai  vu  néan- 
moins 5  quoique  dans  une  extrême  viel- 
lelfe,  non-feulement  n'être  point  décou- 
ragé par  l'excès  de  fon  malheur  ,  mais 
prendre  des  fentimens  encore  plus  éle- 
vez. 

XX.  Je  lui  ai  moi-même  entendu  dire, 
qu'il  s'étoit  cru  miférable  ,  lorfqu'il  avoit 
été  privé  d'une  patrie  ,  qu'il  avoit  délivré 
d'un  fîége ,  lorfqu'il  avoit  appris  que  fes 
biens  étoient  polfedez  &  pillez  par  fes 
ennemis ,  lorfqu'il  voyoit  fon  fils  encore 
jeune  envelope  dans  fa  difgrace  ;  lorf- 
qu'enfoncé  dans  des  marais,  le  concours 
éc  la  compafîion  des  peuples  de  (i)  Min- 
turne  avoient  fauve  fon  corps  Se  fa  vie , 
lorfque  paflant  dans  une  petite  barque  en 
Affrique  ,  il  avoit  paru  pauvre  &:  fap- 
pliant  devant  ceux  auxquels  il  avoit  don- 
né des  Royrîumes  :  mais  qu'après  ion  réta- 
bli iTement  dans  fes  honneurs  Se  le  recou- 
vrement de  toutes  fes  pertes ,  il  ne  lui  ar- 

(  1  )  M^nttrne,    C'efl    Rovaume  de  Naples. 
aujourd'hui  Trajetto  au 
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riveroit  pas  de  perdre  la  force  de  Ton  cou- 
rage ,  qu'il  n'avoic  jamais  perdue.  Ce 
qu'il  y  a  de  difference  entre  lui  Se  moi  , 
c'eft  qu'ayant  pu  de  (i  grandes  choies  par 
Tes  armes ,  il  s'efk  par  elles  aulîî  vengé  de 
fes  ennemis.  Pour  mioi  je  me  iervirai  de 
mes  armes  accoutumées  ;  les  Tiennes  font 
utiles  dans  la  guerre  &  dans  les  révoltes, 
les  miennes  dans  la  paix  Ôc  dans  le  re- 
pos. 

XXI.  Les  fougues  de  la  colerê  lui  faî- 
foient  toujours  regarder  fes  ennemis  avec 
des  yeux  menaçans  j  pour  moi  je  ne  m'oc- 
cuperai des  miens  qu'autant  que  me  le 
permettra  la  République.  Eniin ,  Mes- 
sieurs ,  comme  quatre  fortes  de  per- 
fonnes  m'ont  outragé  ,  ceux  à  qui  leur 
haine  pour  la  patrie  me  rendoit  odieux  ; 
parce  que  malgré  leurs  deiTeins  j'avois 
coniervé  l'Etat  ;  ceux  qui  fous  une  amitié 
contrefaite  m'ont  il  cruellement  trahi  ; 
ceux  qui  par  leur  pareife  exclus  des  hon- 
neurs ,  me  les  ont  enviez  de  font  deve- 
nus jaloux  de  ma  gloire  j  de  les  quatriè- 
mes ,  qui  devant  veiller  à  la  iureté  de  la 
République,  ont  vendu  ma  vie,  la  iplen- 
deur  de  Rome, la  dignité  de  cet  Empiré 
qu'ils  avoient  en  leur  puiifance  :  je  mé 
vengerai  de  leur  conduite  à  chacun  d'eux 
fuivant  la  manière  dont  ils  m'ont  tous  at- 
taqué.   Des  mauvais  Citoyens  en  admi- 
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nifirant  bien  la  République  j   des   amis 

Ï»erfides  en  ne  leur  confiant  rien  &  veil- 
ant  à  tout.  Des  envieux  en  ne  travail- 
lant que  pour  la  gloire  &  pour  la  vertu  : 
des  acheteurs  de  Provinces ,  en  les  rap- 
pellant  chez  eux  &  leur  redemandant 
compte  de  leur  adminlflration. 

XXII.  Quoique  je  penie  bien  davan- 
tage à  la  manière ,  dont  je  vous  témoi- 
gnerai ma  reconnoilTance  après  les  obli- 
gations que  je  vous  ai  ,  qu'aux  moyens 
de  pourfuivte  les  injures  &  les  cruautez 
de  mes  ennemis.  Car  il  eft  bien  plus  aifé 
de  fe  venger  d'un  outrage  que  de  recon- 
noitre un  bienfait ,  parce  qu'il  y  a  bien 
moins  de  peine  à  fe  mettre  au-deiTus  des 
ipéchans  ,  qu'à  devenir  égal  aux  bons. 
Outre  qu'il  n'eft  pas  fi  néceiîaire  de  rendre 
à  ceux  qui  nous  font  du  mal ,  ce  qui  leur 
eft  dû ,  qu'à  ceux  qui  nous  font  du  bien, 

XXIII.  La  haine  peut  ,  ou  s'adoucir 
par  les  prefens ,  ou  fe  dépofer  même  fe- 
lon les  coijjonélures  &  l'mterêt  commiUii 
de  l'Etat ,  ou  s'arrêter  par  les  difïicultez 
d^e  la  vengeance  ,  ou  s'éteindre  à  force  de 
vieillir.  Mais  pour  ceux  qui  nous  obligent, 
il  ne  nous  eft  point  permis  de  les  prier  de 
nous  exempter  de  reconnoiifance ,  ni  né- 
cefïaire  de  s'en  affranchir  par  des  égards 
pour  la  République,  ni  jufte  de  s'en  excu- 
fer  fur  les  obftacles ,  ou  de  lailîèr  à  la  Ion- 
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^ueur  du  terns  effacer  le  louvenir  des  bien- 
faits. Enfin  celui  qui  difFere  à  fe  venger 
s'attire  bien-tôt  des  lolianges  en  public. 
Mais  on  condamne  fans  pitié  celui  qui 
difïereroit  à  reconnoitre  d'auiïî  grandes 
graces  que  les  vôtres  fur  mon  fujet  ,  & 
ce  feroit  alors  une  ncceffité  de  palîer  non- 
feulement  pour  un  ingrat ,  mais  pour  un 
impie.  L'obligation  de  payer  un  argent 
qu'on  doit  ,  eft  un  fait  tout  different  , 
parce  que  celui  qui  retient  l'argent  ne  le 
pave  pas ,  &z  celui  qui  le  rend  ne  l'a  plus. 
Mais  un  bienfait ,  celui  dont  lareconnoif- 
fance  l'a  rendu  ,  le  retient  toujours ,  & 
quoiqu'il  le  retienne  ,  il  l'a  néanmoins 
rendu. 

XXV.  C'eft  pourquoi ,  Messieurs, 
je  cultiverai  le  louvenir  de  vos  graces , 
par  un  dévou<;ment  immortel ,  non-feule- 
ment tant  que  je  refpirerai  fur  la  terre, 
mais  même  après  ma  mort  il  en  demeu- 
rera des  monumens.  Or  pour  vous  expri- 
mer ma  reconnoiffance  ,  je  vous  proccfte 
ôc  je  vous  ferai  toujours  voir  que  je  ne 
manquerai  jamais  ni  de  vigilance  dans 
les  réfolutions  qu'il  faudra  prendre  pour 
les  intérêts  de  l'Etat ,  ni  de  courage  pour 
repoulfer  les  périls  de  la  République,  ni  de 
fmcerité  pour  dire  fimpîement  ce  que  je 
penfe ,  ni  de  liberté  pour  attaquer  les  mal 
;incencioiinez  à  la  patrie ,  ni  d'application 
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pour  foucenir  le  travail  ,  ni  d'un  cœur 
plein  de  gratitude  pour  raccroiffement  de 


vos  avantages. 


XXVI.  Comme  votre  autorité ,  Mes- 
sieurs, &  vos  volontez  tiennent  auprès 
de  moi  le  même  rang  que  celle  des  Dieux 
immortels ,  j'aurai  toujours  imprimé  dans 
le  fond  de  Tame  une  attention  à  paroître 
I  devant  vous  ,  foit  devant  vos  neveux  , 
\  foit  devant  tous  les  peuples  du  monde  , 
'  digne  d'une  République  qui  n'a  pas  cru 
fe  pouvoir  conferver  elle-même  ,  (i  par  fes 
fuffrages  unanimes,  elle  ne  m'avoit  remis 
dans  ion  fein. 


TRENTIÈME    ORAISON. 
PRONONCE'E    DANS    LE    SENAT 

PAR  CICERON, 

Après  fon  retour  d'exil, 
SOMMAIRE. 

L'an  de  Rome  6^6.     L*a.n  de  Ciceron  fo. 

//  montre  dans  €e  âï [cours  combien  le 
Sénat  ^  le  Peuple  Ro7nain  lui  ont 
témoigné  d'affeBion.  il  donne  des 
louanges  excejjîves  aux  Confuls  , 
aux  Tribuns  du  Peuple  _,  furtout 
à  Milon  ^  a  Sextius  ,  ^  fait  un 
magnifique  dénombrement  de  toutes 
les  marques  de  bienveillance  qtiil  a 
YC(^ues, 

T.  O  I  les  actions  de  graces  que  je  vous 
VJ  rendrai.  Messieurs,  feront  peu  pro- 
portionnées aux  obligations  infinies  que 
nous  vous  avons  mon  frère ,  nos  enfans  &: 
jnoi  -,  je  vous  prie  ôc  je  vous  conjure  in- 
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ftamment  de  ne  pas  croire  qu'il  faille  plu- 
tôt l'attribuer  au  caractère  de  mon  cœur , 
qu'à  l'étendue  de  vos  bienfaits.  Car  quelle 
jilTez  grande  fécondité  de  génie  ,  quelalTez 
riche  talent  de  la  parole  ,  quel  genre  d'é- 
loquence afiez  iublime  ,  allez  luperieur , 
pourroit-on  avoir  ,  je  ne  dis  pas  pour  rele- 
ver dans  un  diicours ,  tout  le  mérite  des  fa- 
veurs que  nous  avons  reçues  de  vous,  mais 
pour  en  faire  au  juile  le  dénombrement. 
Vous  rendez  un  frère  à  mes  deflrs ,  &  vous 
nie  rendez  à  fa  tendreife  :  vous  rendez  les 
pères  aux  enfans ,  ôc  nos  enfans  à  leurs  pè- 
res :  vous  nous  rendez  la  dignité  Romaine, 
l'ordre  fénatorial ,  les  biens,  les  poirelîions 
ôc  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  la  patrie  ; 
enfin  vous  iious  rendez  (  i  )  nous  même  à 
nous  mêmes. 

IL  Q^ue  fi  nous  devons  à  nos  pères  un 
amour  fans  bornes  parce  que  nous  en  ayons 
reçus  la  vie ,  les  biens,  la  liberté  ,  le  titre 
de  citoyen  ,  fi  nous  en  devons  autant  aux 
Dieux  immortels  de  qui  nous  tenons  ces 
dons  &:  tous  les  autres  qu'ils  y  ont  ajouté, 
il  nous  n'en  devons  pas  moins  au  peuple 
Romain,  dont  les  fervices  ôc  les  faveurs 
nous  ont  placé  dans  une  compagnie  célè- 
bre 5  dans  le  plus  haut  degré  des  honneurs, 

(  j  )    Nous  '  mêmes   à    gardoit    comme   perdu 
nous  -  mêmes,     Cicerou   iui-mcme. 
a/ant  tout  perdu ,  (è  le- 
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^  dans  cet  azile  de  toutes  les  nations  ;  fi  ce 
Sénat  luî-mc me  nous  doit  être  fi  précieux  , 
pour  nous  avoir  diftinguez  par  les  décrets 
les  plus  honnorables  ;  c'ell  quelque  choie 
d'immenie  &:  d'infini  que  ce  que  nous  vous 
devons,  puifque  par  une  bienveillance  tou- 
te finguliere  &  d'un  confentement  général, 
vous  nous  avez  vendu  les  biens  paternels  , 
les  prefens  des  Dieux ,  les  honneurs  du  peu- 
ple Romain ,  tant  de  témoignages  de  votre 
eftime ,  ôc  toutes  ces  choies  en  même  tems: 
eniorte  que  Ci  nous  vous  étions  redevables 
par  le  grand  nombre  de  vos  bienfaits ,  ii 
nous  l'étions  au  peuple  Romain  pour  l'im- 
portance des  fiens ,  fi  nous  l'étions  encore 
plus  auxDieux  de  qui  nous  les  tenions  tous 
auparavant ,  c'eft  de  vous  aujourd'hui  que 
nous  les  avons  tous  recouvrez. 

III.  Ainfi,  Messieurs,  nous  avons,  ce 
femhle  ,  acquis  par  vous  une  certaine  im- 
morcalicé  qu'il  u'eft  pas  même  permis  à 
l'homme  de  defirer.  Car  en  quel  tems  ja- 
mais pourra  s'étoutFer  le  iouvenk  ôc  le 
bruit  des  bienfciits  que  nous  avons  reçus 
de  vous ,  puiique  lors  même  que  l'on  vous 
tenoit  aiïiegez  par  la  violence ,  par  les  ar- 
mes ,  par  la  cramte ,  par  les  menaces ,  vous 
m'avez  tous  rappeliez  peu  de  tems  après 
mon  départ ,  fiir  le  rapport  de  L.  Ninnius 
(  I  )  le  plus  courageux  de  le  plus  vertueux 

(ij    isinniut.  Tribun    vlupc-uplir. 

Tome  \\  S 
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de  tous  les  hommes  -,  lui  qui  dans  cette  fu- 
nefte  amiée  ,  parut  pour  ma  délivrance  un 
protedleurtrès-fîdeîe,  &  Tauroit  ététrcs- 
intrepide  s'il  avoit  fallu  combattre.  Après 
que  le  pouvoir  de  rendre  un  décret  vous  eut 
été  interdit  par  cet  autreTribun  du  peuple, 
qui  ne  pouvant  par  lui-même  déchirer  l'é- 
tat 5  le  détruifoit  par  le  crime  d'autrui,vous 
ne  ceffâtes  de  parler  de  moi ,  vous  ne  celTâ- 
t€s  de  redemander  mon  rétabliffement  à 
ces  Confuls  quiavoient  vendu  la  Républi- 
que. 

Ainii  vous  fîtes  fi  bien  enforte  par 
votre  zèle  Se  par  votre  autorité  ,  que  cette 
même  année  que  j'aimois  mieux  avoir  vu 
maîheureufe  pour  moi  que  pour  la  patrie , 
il  y  eut  des  Tribuns  qui  demandèrent  pu- 
bliquement mon  retour ,  &  vous  en  firent 
fouvent  le  rapport.  Car  les  Confuls  fages 
ôc  refpedant  les  loix ,  étoient  arrêtez  par 
une  loi  portée  non  contre  moi ,  mais  con- 
tre eux-mêmes,  lorque  mon  ennemi  pu- 
blia que  je  reviendrois  quand  rcfïufcite- 
roient  ceux  qui  avoient  prefque  renverfé 
la  République,  Et  par  cette  démarche  il 
déclaroit  nettement  ces  deux  chofes  :  Tune 
qu'il  defiroit  de  les  revoir  en  vie  -,  &  l'au- 
tre ,  que  l'Etat  deviendroit  €n  très-grand 
peril ,  ou  fi  les  ennemis  &  les  deftruéieurs 
de  la  République  reflufcitoient  5  ou  fi  je  ne 
revenois  pas.  Ainli  quoique  pendant  toute 
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cette  année  j'euife  cedé,&  que(  i  )le  plus  re- 
commandable  citoyen  de  Rome  tînt  fa  vie 
en  lureté ,  non  à  l'abri  des  loix  mais  de  les 
murailles,  que  la  République  fut  fans  Con- 
fuis ,  5r  privée  non  ieulement  de  ces  pères 
perpétuels ,  mais  de  les  protecteurs  de  cha- 
que année  -,  que  vous  n'eufÏÏez  pas  la  liber- 
té de  rendre  aucune  ordonnance,  que  Von 
mit  publiquement  ma  tête  a  prix  &  mes 
biens  en  vente ,  vous  n'heiitates  jamais  à 
pindre  mon  falut  à  celui  de  TEmpire. 
'-  V.  Mais  après  que  par  le  courage  écla^^ 
tant  &  fingulier  du  Conful  Lentulus ,  for- 
ds des  brouilleries  Se  des  ténèbres  de  l'an- 
née précédente ,  vous  commençâtes  aux 
Kalendes  de  janvier  à  voir  briller  la  lumiè- 
re dans  la  P.épublique ,  après  que  le  mérite- 
fupérieur  du  noble  &  vertueux  Q^Metellus 
que  la  confiante  fidélité  des  Préteurs  Se  de 
prefque  tous  les  Tribuns  du  peuple  fut  ve- 
nue au  fecours  de  l'Etat  ;  quand  Pompée, 
que  fa  valeur ,  fa  gloire ,  fes  exploits ,  ren- 
dent fans  contredit  le  premier  homme  de 
tous  les  peuples ,  de  tous  les  empires ,  de 
tous  les  tems ,  crut  pouvoir  en  alfurance 
venir  au  Sénat  ^  vous  voustrouvàtes  cous  ft 
bien  d'accord  pour  mon  rétabliflement, 
que  quoique  mon  corps  fut  encore  éloi- 
gné, mon  honneur  étoit  déjà  rentré  dans 
Rome, 

Si) 
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VI.  Et  pendant  ce  mois  vous  pûtes  jugée 
quelle  différence  il  y  avoic  entre  mes  enne- 
mis &  moi.  J'ai  abandonné  mes  intérêts  ^ 
de  crainte  qu'à  mon  occafion  la  Républi- 
que ne  Fut  enfanglantée  par  les  bleiïiires  des 
citoyens.  Pour  eux  ils  s'nnaginerent  qu'ils 
mettoient  des  barrières  à  mon  retour ,  non 
paries  fufFrages  du  peuple  Romain,  mais 
par  le  (  I  )  fleuve  de  làng  qui  couloit.  Ainii 
de-là  en  avant  vous  ne  rendîtes  plus  de  ré- 
ponfe  aux  citoyens ,  aux  alliez ,  aux  Rois 
étrangers.  Les  Juges  ne  prononcèrent  plus 
rien  par  leurs  lentences,  ni  le  peuple  par 
fes  fufFrages ,  ni  cet  ordre  par  fon  pouvoir. 
Vous  vîtes  le  barreau  devenir  muet ,  le  Sé- 
riât fans  parole ,  &  Rome  entière  opprimée 
ôc  dans  le  fîlence. 

VII.  En  ce  même  tems  après  la  fortie  de 
celui  qui  fous  des  protedeurs  tels  que  vous,, 
avoit  arrêté  le  carnage  &  l'embrafement , 
vous  vîtes  courir  d'un  quartier  de  la  ville  à. 
l'autre  des  furieux  le  fer  &  la  flamme  à  la 
main,les  maifons  des  Magiftrats  attaquées, 
les  temples  des  Dieux  embrafez ,  les  faif- 
ceaux  d'un  excellent  homme  6c  d'un  illu- 
ilre  Con  fui  brifez  en  pièces ,  le  corps  d'un 

(i)  LeTlewvedefang,  Tibre  fut  couvert  des 
11  parle  de  cette  fédition  corps  mortsdeCitoyens, 
arrivée  fur  la  place  pu-  &  que  l'on  étanchoit  le 
bliqueverslafîn  du  moi  s  fang  dans  les  luès  avec 
de  Janvier,  lotfque  le  des  éponges. 
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com-ageux  &  vertueux  tribun  du  peuple  , 
non  leulement  outrageufement  frapé  de  la 
main ,  mais  percé  de  Tépée  «Se  mis  a  mort. 
Quelques-uns  des  Magiilrats  ébranlez  par 
ces  ravages  ,  foit  qu'ails  euiTent  peur  de 
mourir,  loit  qu'ils  délelpérairent  de  la  Ré- 
publique ,  fe  détachèrent  un  peu  de  mes  in- 
térêts 'y  Se  tous  les  autres  fuient  ceux  que  ni 
la  frayeur ,  ni  la  violence  ,  ni  l'eipérance  , 
ni  la  crainte  ,  ni  les  promelîes ,  ni  les  me- 
naces ,  ni  les  flèches ,  ni  les  torches  arden- 
tes ne  détachèrent  jamais  de  vos  fenti- 
niens,  de  la  dignité  du  peuple  Romain  & 
de  Tenvie  de  me  fauver. 

VIII.  P.  Lentulus  le  protecfteur ,  lepers 
ôc  le  Dieu  de  ma  vie,  de  ma  fortune  ,  de  ma 
réputation, de  mon  honneur, crut  que  ce  fe-* 
roit  un  témoignage  autentique  de  fa  ferme- 
té ,  une  preuve  de  fon  courage ,  un  luftre 
pour  fon  confulat ,  s'il  me  rendoit  à  moi- 
même,  aux  miens  ,  à  vous  ,  à  la  Républi- 
que. Sitôt  qu'il  fut  déiigné  Confiai,  il  n'hé- 
(itâ  jamais  à  parler  fur  mon  retour  d'une 
manière  digne  de  la  patrie  6c  de  lui.  Quoi- 
que le  Tribun  du  peuple  le  défendit ,  quoi- 
que l'on  eut  rapporté  cet  article  m.erveil- 
leux  de  fon  ordonnance,portant^«^/>ff;/'cw»f 
71"  eût  à  faire  devant  vous  un  rapport ,  neûi  à  dé^ 
cerner ,  k  délibérer ,  à  parler  ^  h  confentir  a,  {i)fe 

(r)    Se  prcfenter  pour  l'Eûi.t  le  nom  de    celui 
écrire.  On  ccrîvoic  dans  q^ui  l'avoic  di«5té  ,  &  ou- 
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pre/cnur  pour  écrire.  Lentulusne  fe  perfiia- 
da  jamais ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  ce  fût 
une  loi  qu'une  profcripci  on  ,  qui  fans  for- 
malité de  jugement  enlevo't  à  la  patrie 
avec  le  Sénat  un  citoyen  dont  la  Républi- 
que avoit  reçu  de  grands  fervices.  Dès 
qu'il  fut  inftallé  dans  fa  place  ,  je  ne  dirai 
pas  qu'il  fit  d'abord  telle  ou  telle  chofe , 
mais  qu'il  ne  fit  rien  autre,  linon  que  de 
travailler  en  me  rétablilfant ,  à  bien  afFer- 
mir  pour  l'avenir  votre  puiifance  Ôc  votre 
dignité. 

IX.  Dieux  immortels ,  quel  bienfait  ai- 
je  reçu  de  vous ,  quand  P.  Lentulus  fut  de- 
venu cônful  cettte  année-là.  Combien 
m'auriez-vous  encore  plus  donné  ,  s'il  l'a- 
voit  été  l'année  précédente^car  fi  ma  playe 
ne  m'étoit  pas  venue  par  (  i  )  des  Confuls  , 
je  n'aurois  pas  eu  befoin  d'un  remède  Con- 
fulaire.  J'avois  ouïdireàQ^Catulus  l'un 
de  nos  plus  fages&plus  excellens  citoyens, 
que  plus  d'une  fois  ,  il  y  avoit  eu  de  i'inju- 
ftice  dans  un  feul  Coniul ,  mais  qu'excepté 
les  tems  de  Cinna ,  jamais  il  n'y  en  avoit 
eu  dans  tous  les  deux.  Aufîî  difoit-il  ordi- 
nairement que  ma  caufe  fe  foutiendroit 
toujours  poruvu  que  la  République  eut  un 
Conful.  Il  Tauroit  pu  dire  avec  vérité  ,  fî 
touchant  les  deux  Confuls ,  ce  qui  n'étoit' 

tert  l'avis  le  pranier.        &  Gabinius» 
'    (i)  Des  Confnls^  Pifon- 
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jamais  arrivé  dans  la  République  ,  eût  pu 
demeurer  inviolable  ôc  lans  changement. 
Si  dans  ce  tems-la  Q^  Mecellus  eût  été 
Conlul  tout  feul ,  doutez-vous  dans  quels 
fentimens  il  auroit  paru  pour  ma  conlerva- 
tion  ,  puiique  vous  voyez  qu'il  ouvrit 
Tavis  de  mon  rétablillement ,  ôc  que  fon 
nom  fut  écrit  à  la  têts  du  décret. 

X.  Mais  il  y  avoit  alors  deux  Confuls 
d'unefprit  borné,  rampant  ,  corrompu  , 
plein  de  ténèbres  &  de  bas  fentimens ,  Se 
qui  ne  purent  ni  confiderer  ,  ni  foiitenir , 
ni  comprendre  le  nom  mêm^e  de  Confulat, 
à  plus  torte  taifon  route  la  fplendeur  d'uii 
tel  rang ,  Se  toute  l'étendue  d'une  fi  gran- 
de autorité.  Ce  n'étoit  point  des  Confuls, 
mais  des  achepteurs  de  provinces  Se  des 
vendeurs  de  votre  gloire  ;  l'un  me  rede- 
mandoit  Catilina  fon  ami  tendre  Se  paf- 
iioné  devant  tout  le  monde  qui  Tenten- 
doit,  &  (i)  Tautre,  fon  parent Cethegus. 
Ces  deux  fcélerats  les  plus  outrez  quil  y 
ait  eu  jamais ,  plutôt  des  airalîîns  que  des 
Confuls ,  non  ieulemenrm'abandonnerent 
furtout  dans  une  occafion  auffi  publique 
&  aufli  Confalaire  que  celle-là ,  mais  me 
trahirent ,  m'attaquèrent ,  &  voulurent  en 
me  privant  de  leur  fecours ,  me  priver  auf^ 
fi  du  votre  Se  de  celui  de  tous  les  autres 

(j)    Vautu.    C'étoit    pifon. 


'ti6    XXX^ Oraison  de  Ciceron 
ordres  :  cependant  Tun  (  i  )  des  deux   n'a 
trompé  ni  moi  ni  perronne. 

XL  Car  quel  bien  pouvoit-on  efperer 
d'un  homme  ,  dont  les  premiers  tems  de  fa 
jeunelîe  av oient  été  publiquement  livrez  à 
toutes  fortes  de  débauches, &  qui  n'avoir  pu 
I  défendre  Ion  corps  en  aucune  de  les  parties 
l  contre  les  mfultes  les  plus  infâmes -qui  n'a- 
/  yant  pas  diiïipé  fon  bien  particulier  moins 
promptement  qu'il  fit  depuis  celui  du  pu- 
blic, fbutint  fon  indigence  &  fes  dépenies 
par  le  trafic  de  débauches  qu'il  introduifit 
dans  fa  maifon  :  qui  n'auroit  pu  jamais 
éviter  ,  ni  Tautorité  du   Préteur ,  ni  la 
multitude  de  fes  Créanciers ,  ni  la  vente 
V  publique  de  fes  biens ,  s'il  ne  s'étoit  allé 
*>  réfugier  dans  Tafyle  du  Tribunat  :  qui 
dans  cette  Magiftrature ,  s'il  n'avoit  pro- 
pofé  la  Loi  pour  la  guerre  des  Pirates , 
contraint  par  fa  mifere  ôc  fon  injuftice  , 
auroit  aifûrement  fait  le  métier  de  Pirate 
lui-même  j  ôc  certes  avec  moins  de  dom.- 
mage  pour  l'Etat  que  ce  Corfaire  &  ce 
cruel  ennemi  ne  l'a  fait  dans  l'enceinte 
de  nos  murailles ,  puifqu'à  fa  vue"  &z  te- 
nant (i)  fa  place,  un  Tribun  du  peuple 
Ht  palfer  une  Loi  par  laquelle ,  on  n'au- 

[i)V un  des  deux.  Ce-  tems  que  Clodius  Tri- 
toit  Gabinius.  bun  du  peuple,  fir  une 

(i)    Sa  place.  C'cft  fa   Loi  qui  rcnverfoit  toute 
place  lie  Conful  dans  le  la  police  de  Rome. 

roit 
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toit  plus  d'égard  aux  auipices ,  on  ne  les 
annonceroic  plus  aux  Comices  &  aux  ai- 
femblées  ,  il  ne  feroit  plus  permis  de  s'op- 
pofer  à  cette  Loi ,  Ôc  il  n'auroit  plus  de 
validité  dans  les  Loix  ^lia  &  Fufij.,  quoi- 
que nos  ancêtres  eullent  voulu  nous  les 
lailfer  comme  de  iures  défenies  contre 
les  fureurs  des  Tribuns. 

XII.  Lorlqu'enfuite  une  multitude  in- 
nombrable d'honnctes  gens  vint  du  Ca- 
pitole  en  habit  de  deuil  Te  fupplier  ,  lorf- 
que  la  plus  illuitre  jeunefTe  &  tous  les 
Chevaliers  Romains  fe  jetterent  aux  pieds 
de  cet  infâme  corrupteur  déjeunes  gens; 
de  quel  air  ce  fripon  fi  bien  friie  rejetta  j 
t'il  les  larmes  des  Citoyens  &c  les  prières  r* 
de  la  patrie.  Et  il  ne  s'en  contenta  pas  ; 
car  montant  à  la  Tribune  devant  l'allem^ 
blée  ,  il  fit  ce  que  ion  cher  ami  Catilina 
n'auroit  ofé  faue  ,  s'il  etoit  revenu  au 
monde.  Il  publia  qu'il  puniroit  les  Che- 
valiers Romains  de  ce  qui  s'étoit  fait  au 
Nones  de  Décembre  durant  mon  Confu- 
lat ,  fur  la  m.ontague  du  Capitole ,  &  ne 
le  dit  pas  feulement,  m.ais  il  blâma  ceux 
qu'il  lui  plût  ;  &  le  Conful  imoîent  fit 
fortir  de  la  ville  L.  Lamia  Chevalier  Ro- 
main d'un  mérite  diftingué  ,  que  Tes  biens 
attachoient  à  la  République  ,  Sz  fon  ami- 
tié pour  moi  à  mes  intérêts.  Et  comme 
vous  aviez  cru  devoir  changer  d'habillé- 
Terne  \\  T 
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ment,  cpe  vous  en  aviez  même  changé 
tous,  ôc  que  tous  les  gens  de  bien  Tavoient 
j  déjà  fait ,  lui  tout  parfumé  d'odeurs  avec 
I  fa  robe  bordée  de  pourpre  ,  que  tous  les 
Préteurs  alors  6c  les  Ediles  avoient  quit- 
tée ,  fe  moqua  de  votre  deuil  Ôc  du  trifte 
appareil  d'une  ville  lî  reconnoiiïante ,  ôc 
fit  ce  que  jamais  (i  )  aucun  Tyran  n'avoit 
fait  ;  enforte  que  dans  le  tems  que  vous 
cachiez  moins  votre  douleur  de  le  mal  qui 
ia  caufoit  ,  il  ne  difoit  rien  ,  ôc  rend  oit 
pourtant  une  Ordonnance  ,  ahn  que  vous 
ne  déploraffiez  pas  publiquement  les  mal- 
heurs de  la  patrie. 

XIII.  Lorfque  dans  le  Cirque  de  Fla- 
minius ,  le  Conful  eut  été  produit  devant 
l'aile mblée ,  non  par  un  Tribun  du  peu- 
ple, mais  par  un  Brigand  chef  de  Pirates; 
il  s'avança  d'abord.  Et  quelle  étoit  fa 
dignité,  quand  paroiiTant  yvre,  alfoupi , 
épuiie  de  débauches ,  la  chevelure  dégoû- 
tante de  fueur ,  les  cheveux  ajuftez  avec 
art ,  les  yeux  courroucez ,  les  joues  pen- 
dantes ,  la  langue  ferrée  ôc  balbutiante  : 
ce  grave  Sénateur  déclara  qu'il  lui  déplai- 
foit  infiniment  qu'on  eut  procédé  contre 
iles  Citoyens  ,  qui  n'avoient  point  été  con-i 
damnez.   Où  cette  grande  autorité  nous 

(i)  ^HcnnTyraî7,  Les  nilTent  ceux  qui  témoi- 
Tyrans&  IcsChcfsdcfé-  gnent  un  air  mccon- 
cUtii'ux  dans  un  Etat  pu-  tenr. 
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à-t'elle  été  h  longtems  cachée  ?  Pourquoi 
dans  les  debauches  Ôc  dans  les  tanières  de 
ce  danfeur  fî  bien  frile,  tant  de  mérite  ar-t'ii 
été  il  longtems  oifif;  car  fi)    cet  autre 
Caefonius  Calventius ,  dès  fa  jeuneife  s'ell 
exercé  dans  le  Barreau  ,  quoiqu'il  n'eût 
rien  de  recommandable  que  Ion  férieux: 
fourbe  ôc  contrefait  ;  fans  nulle  connoil^ 
lance,  ni  de  la  jullice  ,  ni  de  l'éloquence, 
ni  de  la  guerre  ,  ni  des  hommes ,  de  fins 
zèle  pour  s'v  rendre  habile.  A  ne  le  voie   f 
qu'en  palTant  avec  Ton  air  iauvage ,  m.al^  / 
propre  &  chagrin  ,  quoiqu'il  vous  parât  j 
inculte  de  groliier  ,  vous  n'auriez  pas  hc-  ( 
fité  à  reconnoitre  qu'il  n'avoit  ni  mœurs 
ni  pudeur. 

XIV.  Si  l'on  s'arrêtoit  au  Barreau  ;  l'on 
ne  trouvoit  nulle  difterence  entre  cet  hom- 
me &  l'une  de  ces  louches  d'v'Etiopie  ,  fans 
efprit ,  ians  goût ,  fans  parole  ,  fans  mou- 
vement ,  ians  rien  d'humain  ,  ôc  vous 
l'auriez  pris  pour  un  Capadocien  nouvel- 
lement tiré  d'une  bande  d'Efciaves  qui 
font  à  vendre.  Quelle  licence  effrénée 
chez  lui ,  quelle  impureté  ,  quelle  interne 
perance  dans  les  plaiiîrs  ,  qu'il  n'intro- 
duifoit  point  dans  fa  maifon  par  l'entrée 
ordinaire  ,  mais  par  la  fauile  porte.  Lorf- 
que  coût  fameux  ivrogne  qu'il  écoit  ,  il 
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commença  de  s'attacher  à  Tétude  des  fcien- 
ces  de  de  philofopher  avec  fès  menus 
Grecs  ;  il  cnoifit  d'être  Epicurien  ,  fans 
s'attacher  néanmoins  à  cette  fe6fee ,  en  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'elTentiel  5  mais  en- 
chanté par  la  feule  idée  du  terme  de  plai- 
fir.  Or  il  n'a  pas  pour  maîtres  ces  igno* 
rans  qui  palfent  les  Jours  à  difcourir  fur 
les  devoirs  &  fur  les  vertus ,  qui  vous  ex^ 
hortent  au  travail  ,  à  l'application  &  à 
braver  le  péril  pour  la  patrie.  Mais  ceux 
qui  foutiennent  que  pas  une  heure  ne  doit 
s'écouler  fans  plaifîr.  Se  qu'il  faut  tou- 
jours fentir  de  la  volupté  dans  quelque 
partie  de  fon  corps. 

XV.  Il  fe  fert  de  ces  gens-là  pour  diri^ 
ger  fes  pafîîons  ,  ils  fondent  ce  qu'il  y  a 
de  piquant  dans  les  plaifirs ,  ils  mettent 
l'ordre  &  l'affaifonnement  à  fes  repas  , 
ils  pefent  &  apprétient  chaque  volupté , 
ils  décident  &  jugent  combien  felon  leur 
idée  chacun  doit  s'abandonner  à  fes  ca- 
prices. Inftruit  par  les  leçons  de  ces  Doc^ 
leurs  ,  il  a  tellement  méprifé  l'extrême 
pudeur  qui  règne  dans  Rome  ,  qu'il  a  cru 
pouvoir  tenir  fecretes  fes  infamies  ,  s'il 
apportoit  à  vos  Tribunaux  un  air  effronté. 
Comme  je  le  connoiiTois  à  caufe  de  mon 
alliance  avec  (1)  Pifon,  que  la  defceiv 

(i)  Tifc:\  Ceft  fon  gendre. 
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dance  maternelle  avoir  fait  pourtant  paf* 
fer  de  fa  race  dans  une  autre  (  i  )  au-delà 
des  Alpes ,  il  ne  me  trompa  point ,  mais 
vous  &c  le  peuple  Romain  ,  qui  fûtes  abu- 
fez  non  par  la  prudence  &  ion  éloquen- 
ce ,  comme  il  arrive  fouvent  à  Tégard  de 
beaucoup  d'autres ,  mais  par  Ton  air  fier 
&c  Ton  front  ndé. 

XVI.  Avez-vous  donc  ofé  L.  Pifon  , 
avec  Tes  yeux  ,  je  ne  dis  pas  avec  ce  cosur , 
avec  cette  effronterie  ,  je  ne  dis  pas  avec 
ces  moeurs ,  avec  cette  fierté  je  ne  puis 
pas  dire  avec  de  fi  grands  exploits  ,vous 
joindre  à  Gabinius ,  pour  concerter  le  def- 
fein  de  me  perdre  ?  Quoi  Todeur  de  fes 
parfums ,  Texhalaifon  de  Ton  vin ,  fa  che- 
velure frifée  au  fer ,  ne  vous  portoienc 
point  à  penfer ,  que  lui  reffemblant  en  ef- 
fet 5  il  ne  vous  étoit  plus  permis  de  cacher 
vos  déreglemens  fous  le  mafque  de  Tim- 
pudence  j  vous  avez  ofé  vous  joindre  avec 
un  tel  homme  pour  facrifier  la  dignité 
Confulaire ,  le  bon  ordre  de  la  Républi- 
que ,  l^autorité  du  Sénat ,  les  biens  d'un 
Citoyen  très-zelé  pour  faire  le  Traité  de 
vos  (2)  Provinces.    Sous  votre  Confulat, 

(i)  Au-de'h  des  j4'pes.  Syrie  &  la  Macédoine 
Calventius  né  au-delà  dontPifon&Gabiniuscu- 
des  Alpes,  fuc père  de  la  rent  les  gouvernemens 
mere  de  Pi[on .  par  l'intrigue    de  Co- 

(1)  Vât  Frcvincef.  La  dius  Tribun  du  peuple. 

Tiij 
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par  vos  Décrets  de  par  vos  ordres ,  il  n'a 
point  été  permis  au  Sénat  ni  au  peuple 
Romain  de  remédier  aux  maux  de  la  Ré- 
publique ,  non- feulement  par  Tes  délibé- 
rations Se  par  fon  pouvoir,  mais  par  Ton 
habillement  &  par  ion  deuil. 

XVII.  Vous  imaginiez-vous  ,  étant 
Conful  comme  vous  Tétiez  en  ce  tems-là, 
lorfque  vous  réfidiez  à  (  i  )  Capoue  qui 
fut  autrefois  le  théâtre  de  l'orgueil ,  qu'il 
ne  fallut  pas  féjourner  à  Rome ,  oii  tous 
les  autres  Coniuls  avant  vous  ont  fuivi 
îes  ordres  du  Sénat  î  Produit  par  (i)  cet 
autre  vous-même  dans  le  Cirque  de  Fla- 
Hîinius ,  vous  avez  ofé  dire  que  vous  aviez 
toujours  été  compatifTant ,  Se  par  ce  ter- 
me vous  déclariez  que  le  Sénat  Se  tous 
les  gens  de  bien  ,  quand  on  fit  fortir  de 
Rome  cette  pelle  publique  ,  avoient  tous 
été  des  cruels.  Vous  compatiilant ,  après 
que  vous  avez  livré  charge  de  chaînes 
aux  ennemis  de  la  République  (3)  mon 
allié  ,  que  vous  aviez  prépofé  aux  Comi- 
ces pour  premier  gardien  des  fufFrages 
(4)  privilégiez.  Vous  avez  repouffé  loin 

{i)  Capoue.  Cette  ville  Capoue. 

fut    autrefois    mife    au  (z)    Cet  autre  vous- 

«ombre  des  trois  princi-  mime.  C'cft  Clodius. 

pales  pour  l'agrément  du  (3)    Mon  allié.  C'ed 

.f ëjour,  on  regardoit  ain-  Pifon  fon  gendre, 

fî  Kome  ,  Carthage   &  (4)    Vn-vilcgiez.,   On 
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de  vos  genoux  avec  des  paroles  arrogan- 
tes (Se  barbares  mon  gendre  votre  parent , 
&  ma  fille  votre  alliée.  Sans  doute  votre 
clémence  ce  votre  pitié  furent  bien  lin- 
gulieres,  lorfque  par  le  coup  ,  non  d'un 
Tribun  ,  mais  d'un  Coniul  ,  je  tombai 
avec  la  République  -,  votre  impieté  fut  fi 
pétulante  ,  que  vous  ne  loufïrites  pas  une 
îieure  d'intervalle  entre  ma  ruine  de  vo- 
tre proye  ,  fans  même  attendre  que  Rome 
eut  fait  taire  fes  gémiiîcmens  ôc  les  plain- 
tes. 

XVIII.  Il  n'étoit  pas  encore  ouverte- 
picnt  déclaré  que  la  République  étoit  ex- 
pirée ,&c  déjà  les  droits  de  fes  funérailles 
(i)  vous  étoient  payez.  En  même  tems 
ma  niaifon  étoit  pillée  &  embrafée.  On 
tranfportoit  mes  meubles  du  Mont  Pala- 
tin chez  le  Conful  qui  en  étoit  proche  , 
&c  ceux  de  Tufculum  chez  l'autre  Conful 
voifin  de  même ,  Se  tandis  que  des  mer- 
cenaires tumultuairemcnt  attroupez  don- 
noient  leurs  fuffrages  fur  le  rapport  de  ce 
gladiateur  ,  qu'il  n'y  avoit  fur  la  place 

mettoitdesperfonnesdc  Ton  fufFrage   avanc   les 

confiance   pour    veiller  autres, 

dans  les  Comices  a  la  (i)  Vous  étoient  payez, 

garde  des  fuffrages  ,  &  Il  faïc  une  alluflor.   au 

ne  pas  confondre   ceux  falaire  que  l'on  payoit  à 

de  la  centurie  qui  avoit  ceux  qui  fe  mêloien:  des 

le  privilege  de  donner  enterremens. 

T  iiij 
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publique  non-fculeinent  nul  homme  de 
bien ,  mais  pas  un  homme  libre ,  que  le 
Sénat  étoit  dans  Toppreffion ,  fans  que  le 
peuple  Romain  fçut  ce  que  l'on  faifoit , 
on  livroit  à  deux  Confuis  impies  &  bar- 
bares le  Tréfor  public ,  les  Provinces ,  les 
Légions  &  les  com.mandemens.C'eft  vous, 
Confuis  d'aujourd'hui ,  qui  par  votre  cou- 
rage avez  réparé  les  pertes  de  ces  deux 
Confuis  ,  &  qui  par  la  grande  vigilance 
^  la  fidélité  des  Tribuns  du  peuple  &  des 
Préteurs  avez  relevé  TEtat. 

XIX.  Quedirai^je  de  Tilluflre  (i)  T. 
Annius ,  &  comment  parler  affez  digne- 
ment d'un  tel  Citoyen.  Voyant  qu'un  Ro- 
m.ain  fcélerat,  ou  plutôt  qu'un  ennemi  do- 
mefiique,  s'il  étoit  permis  d'ufer  des  Loix, 
devoit  être  dompté  par  une  condamna- 
tion ',  mais  que  il  la  violence  ôtoit  aux 
Juges  la  liberté ,  l'audace  devoit  être 
vaincue  par  la  vertu  ,  la  fureur  par  la 
valeur ,  la  témérité  par  la  prudence  ,  les 
troupes  par  les  troupes  ,  la  force  en  un 
mot  par  la  force  :  il  commiença  par  pré- 
fenter  fa  Requête  contre  la  violence  • 
lorfqu'enfuite  il  connut  que  (i)  le  même 
homme  avoit  aboli  tous  les  jugemens ,  il 
eut  foin  d'empêcher  que  la  force  ne  Tem-i 
portât ,  il  fit  voir  que  ni  les  maifons ,  ni 

(r)  T.  iinnius,  C'eft  {^)  Le  même.  Ceft 
Milon  fon  ami,  Glo4ius. 
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les  Temples ,  ni  le  Barreau ,  ni  le  Sénat  ne 
pouvoient  être  défendus  contre  ce  bri- 
gandage domeftique  fans  beaucoup  de 
courage  ^  beaucoup  d'argent  &  beaucoup 
de  troupes.  Et  ce  fut  lui  qui  le  premier 
après  mon  départ  bannit  les  allarmes  des 
gens  de  bien  ,  les  efperances  des  auda- 
cieux ,  les  frayeurs  du  Sénat  &  la  fervi- 
tude  de  Rome. 

XX.  Sextius  animé  d'une  valeur  ,  d'un 
courage  &  d'une  fidélité  femblable  pour 
mon  lalut ,  pour  votre  autorité  ,  pour  la 
gloire  de  l'Empire ,  fuivit  la  même  con- 
duite ;  il  ne  crut  jamais  devoir  fe  foui^ 
traire  à  nulles  inimitiez ,  à  nulle  violen- 
ce ,  à  nulles  infukes ,  à  nulles  pénis  de 
fa  vie.  Il  fit  fi  bien  valoir  à  la  multitude 
les  intérêts  du  Sénat  attaquez  par  les  fé- 
ditieufes  alfemblées  des  mécnans  ,  que 
rien  ne  parut  plus  populaire  que  votre 
ordre,  rien  de  plus  précieux  que  la  con- 
fervation  de  votre  puilTance  ;  il  foutint 
Ôc  ma  perionne  ôc  mes  intérêts,  autant 
que  le  pouvoit  un  Tribun  du  peuple  ;  de 
me  fecourut  de  tous  fes  autres  bons  offi- 
ces ,  com.me  s'il  avoir  été  mon  frère.  En- 
fin il  m'aida  fi  bien  des  fes  Cliens ,  de  Tes 
AfFranclîis  ,  de  fes  domeftiques ,  de  fes 
richeiïes ,  de  Tes  Lettres ,  qu'il  paroilToic 
être  non-feulement  mon  protedteur ,  raai$ 
mon  alîocié  dans  ma  diigrace. 
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^  XXI.  Vous  avez  remarqué  déjà  les 
fervices  de  l'attachement  (i)  des  autres. 
Combien  C.  Ceftilius  me  louhaitoit-il  ? 
Combien  vous  étoit-il  dévoué  ,  quelle 
imiformité  ne  montra-t'il  pas  dans  cette 
affaire.  Que  ne  fit  point  M.  Cifpius.  Je 
fçai  combien  je  fuis  redevable  6c  à  lui- 
même  ,  &c  à  fon  père  ôc  a  Ton  frère.  Leurs 
cœurs  s'étant  aliénez  de  moi  à  Toccafion 
d'un  jugement  qui  les  regardoit,  (2)  le 
fervice  que  j'avois  ren^u  au  public  effaça 
le  fouvenir  de  leur  reffentiment  particu- 
lier. De  plus  ,  T.  Fadius  qui  avoit  été 
mon  Quefteur  ,  M.  Curtius  dont  le  père 
m  avoir  eu  pour  le  fîen  ,  ne  manquèrent 
ni  de  dévouement ,  ni  de  tendrelfe  ,  ni  de 
fcele  pour  ma  perfonne  en  cette  occafion. 
C.  Meiïîus  dit  beaucoup  de  chofes  en  fa- 
veur de  la  République  Ôc  de  l'amitié  ,  &C 
dès  le  commencem*ent  fît  afficher  une  Loi 
spécialement  pour  mon  retour. 

XXIL  Si  ce  que  C.  Fabricius  tâcha 
'<de  faire  en  ma  faveur  eut  pu  s'exécuter 
contre  la  violence  &  les  armes  ,  j'aurois 
été  rétabli  parmi  vous  dès  le  mois  de  Jan- 
•vier  :  fon  cœur  l'engageoit  à  me  fauver 
la  violence  en  a  retardé  l'effet ,  &  votre 

(  I  )    Bes  autres.  Des  une   afFaire  particulière 

autres  Tribuns  du  peu-  qui     les      regardoit    ^ 

|>îe.  Ciceron  l'un  des  Juges 

(1)    fugermnt   Dans  fut  contre  eux. 
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autorité  l'a  rappelle.  Vous  avez  pii  ju- 
ger des  ientimensquc  les  Préteurs  avoient 
pour  moi  ,  lorfque  L.  Cercilius  en  par- 
ticulier eut  foin  de  m'alîifler  de  toutes  les 
ïicheûes,  que  publiquement  il  atlicha  prei- 
c]ue  avec  tous  Tes  Collègues  une  Loi  pour 
mon  rétabliffement  ,  &  qu'il  ne  donna 
pas  aux  raviileurs  de  tous  mes  biens  la 
liberté  de  fe  prefenter  en  juftice.  Cali- 
dius ,  fi-tôt  qu'il  fut  défigné  ,  déclara  par 
fon  avis  combien  mon  falut  lui  étoit  cher. 

XXÎII.  Tous  les  lervices  que  nous  ont 
rendus  C,  Sepcimius  ,  Q^  Valerius  ,  P. 
Craiîus  5  Sex.  Quintilius ,  C.  Cornutus  , 
à  la  République  &  à  moi  ,  ont  été  trcs- 
conliderables  j  j'en  rappelle  la  mémoire 
aufïï  volontiers  que  je  iupprime  la  perfi- 
die de  quelques-uns  ;  je  ne  fuis  pas  dans  un 
tems  à  me  iouvenir  des  injures ,  &:  quand 
même  je  pourrois  m'en  venger ,  j'aimerois 
mieux  les  oublier.  Tout  mon  efpric  doit 
tourner  d'un  autre  coté  fes  attentions  ; 
c'eft  à  remercier  ceux  qui  m'ont  obligé  ; 
c'efl:  à  cultiver  des  amitiez  dont  le  feu  de 
la  perfécution  n'a  point  ébranlé  la  conf- 
tance ,  à  combattre  mes  ennemis  décla- 
rez  5  à  pardonner  aux  amis  timides ,  à  ne 
montrer  à  ceux  qui  m'ont  trahi ,  nul  ref- 
fentiment  de  mon  départ ,  à  confoler  mes 
protecteurs  par  la  dignité  de  mon  retour. 

XXIV.  Que  s'il  ne  m'étoit  relié  nul 
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autre  devoir  en  toute  ma  vie  ,  que  de  tra* 
vailler  à  pafïcr  pour  affez  reconnoiflant 
dans  Tefprit  de  ceux  qui  ont  été  les  prin- 
cipaux éc  les  premiers  négociateurs  de 
mon  falut  -^  je  croirois  néanmoins  le  tems 
qui  me  refte  à  vivre  encore  trop  court  ^ 
non-feulement  pour  témoigner  ma  gratis 
tude ,  mais  pour  en  publier  la  caufe.  Car 
quand  les  miens  Se  moi  nous  ferions-nous 
acquitez  envers  (  i  )  ce  grand  homme  & 
fes  enfans»  Quel  fouvenir  ?  Quelle  viva- 
cité de  fentimens  ?  Quelle  étendue  de 
dévouement  pourroient  répondre  à  des 
bienfaits  fi  confiderables  Se  en  fi  grand 
nombre.  C'eft  lui  qui  dans  ropprelîioii 
6c  dans  l'abattement  où  j'étois  m'a  tendu 
le  premier  une  main  Confulaire  &  donné 
ia  prote6tion  ,  qui  m'a  rappelle  de  la 
mort  à  la  vie ,  du  defefpoir  à  lefperance , 
êc  de  la  défolation  à  la  joye  ,  qui  m'a  té- 
moigné tant  de  tendrelfe  &  à  la  Répu- 
blique tant  d'attachement ,  que  non-leu- 
iement  il  a  cherché  les  moyens  de  me 
foulager  dans  ma  difgrace  ,  mais  de  me 
la  rendre  honnorable»  Car  que  pouvoit-il 
m'arriver  de  plus  éclatant  Se  de  plus  glo- 
rieux 5  que  ce  que  vous  avez  ordonné  fur 
ia  réquisition ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  en  toute  l'Italie  qui  fouhaitoient 

{1}  Ce  grand  hmm*    Ceft  le  Conful  Lentulus. 
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le  falut  de  la  République ,  vinlTent  fe 
préfcnter  pour  rétablir  &  pour  défendre 
un  homme  renverfé  par  terre  Se  prefque 
entièrement  anéanti  ;  enforte  que  cette 
même  voix  dont  depuis  la  fondation  de 
Rome  le  Conful  s'écoit  fervi  { i  )  trois  fois 
feulement  pour  l'intérêt  de  la  Republic 
que ,  auprès  de  ceux  qui  convoient  l'en- 
tendre :  le  Sénat  aujourd'hui  l'élevé  dans 
toutes  les  campagnes  Se  toutes  les  villes 
pour  exciter  les  Citoyens  Se  toutes  l'Ita- 
lie à  défendre  la  vie  d'un  feul  homme. 

XXV.  Qiie  pouvois-je  lailfer  de  plus 
glorieux  à  mes  defcendans  que  ce  jugement 
du  Sénat ,  perfuadé  que  tout  citoyen  qui 
n'avoit  pas  pris  ma  défenle  ,  n'avoir  pas 
voulu  le  falut  de  la  patrie.  Ainfi  votre  té- 
moignage Se  la  fuprême  autorité  du  Con- 
ful ont  eu  tant  de  force ,  que  quiconque  ne 
s'y  feroit  pas  rendu ,  auroit  cm  fe  deshon.- 
norer  Se  commettre  une  lâcheté.  Lorfque 
ce  peuple  innombrable  de  prefque  toute 
l'Italie  vint  à  Rome ,  le  m.ême  Conful  vous 
afTembla  dans  le  Capitole.  Vous  pûtes 
-comprendre  en  cette  occaiîon  quel  étoit 
le  pouvoir  d'un  bon  naturel  &  d'une  ame 
vraiment  noble  ;  car  Q^Metellus  mon  en- 
nemi pour  lors  &  le  (2)  frère  de  mon  en- 

(?)  Tr»is  fois  feuUmer.  t.    de  ces  réquifitions  com- 
Les  Confuls  en  trois  oc-    me  on  le  voir  plus  bas. 
cafions  difFeremes  firent        (1)  Irtrt  de  rmn  tnne- 
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nemi,  n'eût  pas  plutôt  reconnu  vos  inten- 
tions ,  qu'il  dépofa  tout  Ton  reflentiment 
perfonel.  J'en  ai  l'obligation  à  mon  inti- 
me ami  P.  Servilius ,  l'un  des  plus  célèbres 
6c  des  plus  vertueux  Romains ,  qui  par  je 
ne  Içai  quelle  force  de  Ion  diicours  ôc  de 
fes  avis  lui  reprefenta  les  actions  ôc  les  ver- 
tus de  fa  race  &  de  les  proches ,  afin  qu'il 
prit  confeil  de  Ton  (  i  )  frère  que  j'avois  eu 

{)our  ailocié  de  mes  entrepriies  ;  &c  de  tous 
es  autres  Metellus  ces  lUullres  citoyens 
qu'il  évoqua  prelque  de  l'Acheron  ,  entre 
Iciquels  étoit  ce  Metellus  le  Numidique  , 
qui  s'éloigna  de  fa  patrie  avec  tant  d'hon- 
neur pour  lui ,  3c  dont  tout  le  monde  crut 
devoir  pleurer  le  départ. 

XXVI.  Ainfi  celui  qui  avant  ce  bienfait 
étoit  mon  ennemi ,  fort  du  Sénat  non  feu- 
lement le  protedeur  de  mon  falut ,  mais  le 
foutien  de  ma  dignité.  En  cejour  oii  vous 
étiez  quatre  cens  dix-fept  allemblez  dans 
le  Sénat ,  de  que  ces  Magiftrats  s'y  trou- 
voient  tous ,  un  feul  fut  d'avis  contraire  j 
^  ce  fut  (1)  celui  qui  par  la  loi  qu'il  avoit 
rendue,  avoit  jugé  devoir  rappeller  des  en» 

m.  Clodius  par  fa  mere  Préteur  pendant  que  Ci- 
étoit  proche  parent  de  ceron  Conful  travailloit 
Metellus  ,  Ciceron  dit  à  didipcr  la  conjuration 
frère  par  exagération.       deCatilina. 

(l)  Son  frère,  C'efr  Q^        (z)  Cehti.  C'efl  Clo- 
Metciluii  Celer,  qui  étoi:    dius. 
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fers  les  conjurez.  Ce  même  jour  que 
vous  prononçâtes  en  termes  bien  exprelTifs 
de  bien  développez  que  la  République 
avoitété  coniervée  par  mes  coniéils  ,  le 
même  Coniul  eut  loin  que  le  lendemain 
les  plus  lUuftres  citoyens  de  la  République 
publiaiTent  la  même  choie  devant  TAllem^ 
blée  du  peuple.  Et  loiTqu'il  défendit  lui- 
même  ma  cauie  avec  tan.  d'éclat,  il  fit  fî 
b'en  avec  le  lecours  de  toute  l'Italie  qui 
l'écoutoit,  que  perlonne  ne  put  entendre 
une  feule  voix  odieufe  de  ces  hommes  ven- 
dus ,  pervers  de  contraires  aux  gens  de 
bien. 

XXVII.  A  toutes  ces  mefures  pour  mon 
rétabliilement ,  à  cet  éclat  qui  relevoitma 
dignité  ,  vous  ajoutâtes  d'autres  honneurs  j 
vous  décernâtes  que  lous  aucun  prétexte  , 
perfonne  ne  mettroit  obilacle  à  mon  re- 
tour ;  vous  déclarâtes  que  fi  quelqu'un 
l'empêchoit ,  vous  le  fouirririez  impa- 
tiemment de  avec  peine  ,  de  qu'il  agiroïc 
contre  l'intérêt  de  la  République  ,  contre 
la  fureté  des  gens  de  bien,  de  contre  l'union 
des  citoyens ,  que  Ton  vous  le  dénonceroic 
au{îi-tôt,&  vous  ordonnâtes  que  je  revien- 
drois,  quelque  calomnie  que  l'on  conti- 
nuât de  faire  contre  moi.  De  plus  que  l'on 
feroit  des  remercimens  à  ceux  qui  feroient 
venus  des  villes  municipales  ;  que  m.ême 
après  qu'ils  ieroient  retournez  chez  eux  , 
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on  les  prieroit  de  revenir  avec  le  même 
zèle  pour  ce  jour-là.  Quel  fut  enfin  ce  jour 
que  Lentulus  avoir  deft iné  pour  être,  s'il 
faut  ainfi  dire ,  le  jour  natal  de  mon  frère , 
de  nos  enfans  &  de  moi ,  Se  pour  en  celé», 
brer  la  mémoire  ,  non  feulement  en  ce 
tems-ci ,  mais  dans  tous  les  fiecles  à  venir  ? 
Ce  jour  qu'il  me  fit  revenir  dans  Rome  par 
les  comices  de  centuries ,  que  nos  ancêtres 
ont  voulu  que  l'on  regardât  &  que  Ton 
reconnut  pour  les  plus  légitimes  en  effet , 
afin  que  les  mêmes  centuries  qui  m'a- 
voient  élu  Conful ,  paruifent  approuver  la 
conduite  que  j'avois  tenue  dans  mon  Con- 
fulat. 

XXVIII.  Qoel  citoyen  en  ce  jour  fe 
crut  permis,  quelque  âge,  quelque  peu 
de  fanté  qu'il  eût  de  ne  pas  donner  loniuf- 
frage  pour  mon  retour.  Quand  a-t-on  vu 
dans  le  champ  de  Mars  une  fi  nombreufe 
airemblée  ,  un  fi  grand  luftre  de  toute  l'I- 
talie ôc  de  tous  les  ordres.  Quand  avez- 
vous  vu  des  (  I  )  requérants ,  des  diftribu- 
teurs ,  des  gardiens  d'un  Ci  grand  mérite  ? 
Ainfi  par  la  protedion  de  Lentulus  nous 

(  ï  )    Des    requerans.  Les  diftributcurs  les  fé- 

Cétoient  ceux  que  l'on  paroient  ,    &   les    gar- 

prépofoit  dans  iesCcmi-  diens  veilloient   à  n'en 

ces  pour  porte:  dans  les  point  laiflcr   gliiier  ou 

Centuries    les    corbeil-  fouilraixe. 
les  à  mettre  ks  biiiecs. 

n'avons 
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n'avons  pas  été  ramenez  dans  la  patrie 
comme  quelques  citoyens  très  célèbres , 
mais  reporté  fur  un  char  doré  ôc  attelle  de 
chevaux  fuperbes. 

XXIX.  Pourrai- je  me  montrer  jamais 
aiïez  reconnoiifant  pour  Pompée ,  qui  non 
feulement  devant  vous  prévenus  des  mê- 
mes fentimens ,  mais  devant  toute  la  mul- 
titude du  peuple  Romain ,  a  déclaré  que 
ia  République  me  devoir  fa  confervation  , 
ôc  que  Ton  lalut  étoit  inféparable  du  mien. 
Qui  recommanda  mes  intérêts  aux  fa- 
ges  5  inftruifit  les  moins  éclairez ,  fit  taire 
en  même  tems  les  méchans  ,  ranima  les 
bons.  Qui  non  feulement  exhorta  ,  mais 
fupplia  pour  moi  le  peuple  Romain  com- 
me pour  fon  frère  ou  fon  père.  Qui  lorfque 
la  crainte  de  combattre  ôc  de  répandre  le 
fang  le  retenoit  dans  fa  maifon ,  exigea  des 
premiers  Tribuns ,  de  faire  |?ubliquement 
leur  requifition  pour  mon  retour.  Qui  lorf^ 
qu'il  exefçoit  ia  magiftrature  auprès  de 
cette  colonne  nouvellement  élevée,  auprès 
de  laquelle  il  n'y  avoir  nul  mercenaire  op- 
pofant ,  attefta  par  écrit  fur  les  Regiftres 
publics ,  &  par  le  confeil  des  plus  honnêtes 
gens ,  la  violence  Se  la  cruauté  du  (  2)  Pri- 
vilege. Qui  fut  le  premier  à  fe  croire  obli- 

(i)  Privilege.  C'eft  le  dius  pour   le   bannifle- 

nom  que  Ton  donnoic  à  ment  de  Ciccron. 
à  la  Loi  rendue  par  Clo- 

T9me  V.  V 
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^é  d'implorer  laprotedtion  de  toute  l'Ita- 
îie  pour  mon  retour  -,  &  qui  de  tout  tems 
mon  intime  ami  fit  tous  fes  efForts  pour 
rendre  fes  amis  les  miens. 

XXX.  Par  quels  fer  vices  reconnoîtrai- 
je  les  bienfaits  de  T.  Annius ,  dont  toute  la 
conduite,  toute  Tapplication  ,  toutes  les 
réflexions ,  tout  le  Tribunat  enfin ,  n'ont 
été  rien  autre  chofe  qu'une  confiante ,  per- 
pétuelle, courageufe  &  invincible  défenfe 
de  ma  vie.  Que  dirai-je  de  Sextius,  qui  non 
feulement  par  l'afflidion  de  fon  cœur, 
mais  par  les  bleffures  de  fon  corps  a  té- 
moigné fon  attachement  pour  moi.  Quant 
à  vous.  Messieurs,  je  vous  ai  fait  &  je 
vous  ferai  en  particulier  &  en  général  mes 
remerciemens  ;  je  vous  les  ai  fait  d'abord 
autant  que  je  l'ai  pu  ,  mais  avec  autant 
d'éloquence  qu'il  le  faudroit ,  c'eft  ce  qui 
m'eft  impoflTible.  Et  quoique  j'aye  à  plu- 
sieurs d'entre  vous  de  grandes  obligations 
qu'on  ne  peut  taire ,  cependant  ni  les  con- 
jondtures  préfentes  ni  ma  timidité ,  ne  me 
permettent  de  tâcher  à  rappeller  le  fou^ 
venir  des  bons  offices  donc  chacun  m'a  fa- 
vorifé.  Car  il  feroit  difficile  de  n'en  pas 
oublier  quelqu'un  ,  &  criminel  d'en  omet- 
tre un  feul.  Je  dois ,  Messieurs  ,  vous 
honnorer  tous  comme  autant  de  Dieux. 
Mais  comme  parmi  le  nombre  des  immor- 
tels 5  nous  avons  coutume  d' honnorer  ôc 
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de  prier  tantôt  les  uns  tantôt  ies  autres , 
ainiî  tous  les  jours  de  ma  vie  feront  confa- 
crez  à  publier  Se  à  rappeller  les  graces  Ôc 
les  faveurs  de  toutes  les  perionnes  à  qui 
je  fuis  redevable. 

XXXI.    }'ai  jugé  que  je  devois  auiour- 
d'hui  remercier,aommément  tous  les  Ma- 
giftrats&en  particulier  celui  qui  pour  ir.o'i 
rétabiiirementavoit  vifite  les  Colonies  âr 
les  villes  municipaies ,  qui  comme  fup- 
pliant  avoit  prié  le  peuple  Romain ,  éc  oii- 
vert  un  avis  auquel  vous  vous  êtes  confor-^. 
înez  pour  me  rendre  tous  mes  honneurs. 
Vous  m'avez  toujours  orné  pendant  mes 
jours  florilfans  &  durant  mes  malheurs  , 
vous  m'avez  foûcenu  tant  que  vous  avez 
pu  le  faire  ,  en  prenant  vos  habits  de  deuil 
&  prefque  en  pleurant  fur  madifgrace. 
Nos  Sénateurs ,  autant  que  je  m'en  fou^ 
viens ,  n'avoient  pas  coutume  dans  leurs 
propres  dangers    de    changer   d'habille- 
mens  ;  le  Sénat  l'a  fait  dans  ma  fituation 
.malheureufe ,  autant  que  leur  en  ont  lailTs 
"la  liberté  les  décrets  de  ceux  qui  m'ont  pri- 
'vé  non  feulement  de  leur  fecours ,  mais  de 
"VOS  fupplications. 

.     XXXII.  Au  milieu  de  ces  traverfes  , 
.voyant  que  moi  feul  j'avois  à  combattre 
:  contre  la  même  armée  ,  que  pendant  mon 
Conlulat  j'avois  vamcuê  non  par  les  ar- 
mes j  mais  par  votre  autorité  ,  j'ai  fait  en 

Vij 
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nioi-mêine  plufieurs  réflexions  ;  le  Confut 
avoit  dit  dans  l'Affemblée  qu'il  puniroit 
des  Chevaliers  Romains  de  ce  qui  s'étoic 
fait  fur  la  montagne  duCapitole.  On  en 
délignoit  quelques-uns  par  leur  nom  ,  on 
en  citoit  d'autres  à  comparoître,  on  en 
condamnoit  d'autres  à  s'éloigner.  Les  ave- 
nues des  temples  étoient  interdites  noit 
feulement  par  des  gardes  &  par  des  trou- 
pes 5  mais  parce  qu'on  les  avoit  (  i  )  ren« 
yiïféos.  L'autre  Conful  afin  de  ne  pas  feu- 
lement m'abandonner  avec  îa  République^ 
ïnais  de  nous  livrer  à  fes  ennemis  ,  le$ 
avoit  liez  par  les  conventions  qu'ils  a- 
voient  faites  pour  leurs  récompenfes.  Il 
y  avoit  aux  portes  deRomeun  (i)  Com- 
mandant à  la  tête  d'une  armée  puiffante  , 
qu'il  devoit  commander  plufieurs  années  ^ 
je  ne  dis  pas  qu'il  fut  mon  ennemi ,  je  fçai 
ieuiement  qu'il  ne  dit  mot  quand  on  lui  re- 
procha de  l'être. 

XXXin.  On  jugeoit  qu'il  y  avoit  dans 
la  République  deux  partis,dont  on  croyoit 
que  l'un  me  fouhaittoit  à  caufe  des  querel- 

(i)  Renverfees,  Il  veut  n'entraflent  point  dans 

parler     des    dcgrez    du  le  Temple. 
Temple  de  Cauor,que        {z)  Vn  CtmmandAnU 

tClodius     fit       démolir  C'eft  Céfar  cjui  s'arrêta 

•cjuandil  y  monta  pour  y  dans  le  Champ  de  Mars 

publier  fa  Loi ,  nfin  que  avant  que  de  faire  mar- 

ccux    qui   iiuroient   pu  cher  fon  aimée  dans  k? 

i'oppoier  à  (es  delTeins  Gaules. 
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les  ôc  des  diffencions  ;  &  l'autre  me  défen- 
doit  foiblement  à  caufe  que  l'on  apprehen- 
doit  un  carnage.  Ceux  que  l'on  diloit  me 
fouhaitter ,  augmentèrent  la  crainte  d'un 
combatjfurtouc  en  ce  que  ne  le  defavouant 
jamais ,  ils  ne  diminuoient  point  les  foup- 
çons  Se  les  inquiétudes  des  autres.  Com- 
me donc  je  voyois  le  Sénat  privé  de  chefs, 
qu'en  partie  j'etois  attaqué  par  des  Magi- 
ftrats  5  en  partie  trahi ,  en  partie  abandon- 
né j  que  des  efclaves  étoient  atroupez ,  & 
nommément  enregistrez  fous  prétexte  (  i  ) 
d'union  ;  que  toutes  les  troupes  de  Catili- 
na  prefque  fous  les  mêmes  chefs ,  étoient 
revenues  dans  l'efpérance  de  recommencer 
le  meurtre  Ôc  les  embrafements  j  que  les 
Chevaliers  Romains  étoient  ébranlez  par 
la  prefcription ,  les  villes  municipales  par 
les  ravages ,  de  tout  le  monde  en  général 
par  les  allarmes  -,  j'ai  pu.  Messieurs,  j'ai 
pu,  foutenu  de  courageux  protedeurs,  me 
défendre  par  la  force  de  par  les  armes.  Et 
ce  même  courage  que  vous  me  connoifTez 
ne  m'a  pas  manqué,  mais  je  prévoyois  que 
il  j'étois  vainqueur  de  l'ennemi  prefent, 
j'en  aurois  un  trop-grand  nombre  d'autres 

(i)  Vnion.  Ces  unions  nouveller  ,  mais  il   les 

Àe  la   menue  populace  forma  de  ce  qu'il  y  avoic 

avoient  été  abolies  par  déplus  mcprifable  dans 

le  6'enat.  Ciodius  ne  fe  U  ville. 
contenu  pas  de  ks  re» 
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-à  vaincre ',&  que  fi  j'étois  vaincu^beaiicoup 
-<iegens  de  bien  avec  moi  &pour  l'amour  de 
moi  périr  oient  enfuite  après  moi  ;  que  les 
vengeurs  du  fang  Tribunitien  étoient  pre- 
fens  ,  mais  que  les  punitions  de  ma  mort 
ctoient  réfervées  au  jugement  de  la  pofté- 
rite. 

XXXIV.  Comme  pendant  mon  Con- 
fulat  j'avois  défendu  le  falut  commun  de 
-la  patrie  fans  avoir  les  armes  à  la  main ,  je 
n*ai  pas  voulu  défendre  le  mien  autrerfient-, 
&  j'ai  mieux  aimé  que  les  gens  de  bien  dé- 
plora{rent  mon  fort ,  que  de  défefperer  du 
leur.  Il  paroiffoit  honteux  pour  moi  d'être 
tué  tout  feul ,  &  funefte  pour  la  Républi- 
que fi  je  rétois  avec  beaucoup  d'autres  :  Ci 
j'avois  cru  que  je  duife  m'attendre  à  une 
défolation  éternelle,  je  me  ferois  plutôt 
puni  moi-même  de  mort ,  que  de  me  voir 
dans  une  affliiSbion  à  ne  point  finir.  Mais 
comme  je  voyois  que  je  ne  ferois  pas  hors 
de  Rome  plus  longtems  que  la  Républi- 
que ,  je  n'ai  pas  cru  que  je  dulfe  v  demeu- 
rer davantage  après  qu'elle  étoit  difïïpée  ; 
Se  fitot  qu'elle  y  eft  rentrée ,  elle  m'y  a  fait 
aufli  rentrer  avec  elle.  Les  jug-emens,  l^au^ 
torité  des  Magiftrats,la  puilfance  du  Sénat, 
la  liberté  ,  l'abondance  des  vivres  ,  la  pro- 
bité des  hommes ,  le  culte  des  Dieux  en 
étoient  fortis.  avec  moi.  S'ils  en  avoient 
été  toujours  dehors  ,- je  pleuierais  plutôt 
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VOS  pertes  que  je  ne  regretcerois  les  mien- 
nes ^  mais  au  contraire  il  tous  ces  biens 
avoienc  à  revenir ,  je  comprenois  que  je 
reviendrois  avec  eux. 

XXXV.  Le  meilleur  S:  le  plus  fur  té- 
moin de  mes  lentimens ,  c'ell:  ce  même 
Cn.  Plancius  qui  m'a  confcrvé  la  vie  ,  Se 
qui  fe  dépouillant  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
diftindions  &  d'avantages  dans  fa  provin- 
ce 5  a  fait  ufage  de  toute  fa  Quefture  pour 
me  fecourir  &c  me  conterver  :  ôc  m'auroit 
tenu  lieu  de  fils ,  fi  pendant  mon  gouver- 
nement je  Tavois  eu  pour  Queiteur.  Cer- 
tes il  me  tiendra  lieu  de  père  aujourd'hui 
qu'il  eft  devenu  le  Quefteur  non  de  mon 
commandement  en  province ,  mais  de  mes 
malheurs. 

XXXVI.  Ceft  pourquoi ,  Messieurs, 
puifque  je  iuis  rétabli  dans  la  République 
avec  elle-même  ,  non  feulemenr  je  ne  di- 
minuerai rien  de  mon  ancienne  liberté 
-pour  la  défendre  ,  mais  j'y  ajouterai  même 
encore.  Car  fi  je  l'ai  défendue  lorfqu'elle 
m'étoit  redevable  ,  que  faut-il  que  je  fafïè 
maintenant  que  je  lui  dois  tant.  Qa'y  aii- 
roit-il  de  capable  de  m'abbatrre  ou  de 
•m'affoiblir  le  courage,  puifque  vous  vovez 
que  ma  diigracemême  non  leulement  ne 
-m'eft  témoin  d'aucun  crime ,  mais  déclare 
les  faveurs  des  Dieux  fur  notre  empire.  Je 
me  la  fuis  axtirée  cette  difgrace  pour  avoir 
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(iéfendu  la  patrie ,  je  m*y  fuis  fournis  dé 
bon  cœur,  de  crainte  qu'après  avoir  défen- 
du la  République ,  elle  ne  fût  expofée  aux 
plus  grands  perils  à  caufe  de  moi. 

XXXVII.  Ce  n'eft  point  comme  pour 
P.  Popilius  de  jeunes  enfans ,  ni  une  multi- 
tude de  parens  qui  ont  follicité  pour  moi  ; 
ni  des  fils  dont  la  jeunelTe  étoit  diftinguéc 
comme  pour  Q^Metellus  :  ce  ne  font  point 
les  Coniulaires  L.  &  C.  Metellus  ni  leurs 
enfans,  ni  Q^Metellus  Nepos,  qui  deman- 
doit  alors  le  Confulat ,  ni  les  Lucullus ,  les 
Servilius  ,  les  Scipions  tous  fils  des  Metel- 
lus ,  qui  les  larmes  aux  yeux  &  en  habit 
de  deiiil  ont  fupplié  le  peuple  Romain , 
mais  un  (2)  homme  feul  que  fa  pieté  ren- 
doit  mon  fils  ,  que  fes  confeils  rendoient 
mon  père  ,  &  que  fa  tendreiîe  rendoit  un 
frère  tel  qu'il  a  paru.  C'eft  ce  qui  Ta  con- 
tramt  par  fon  deiiil ,  par  fes  pleurs  &  par 
iès  inftances  continuelles ,  à  renouveller 
fes  regrets  fur  mon  abfence ,  &  à  fe  fou- 
venir  de  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  TEtat. 
Il  étoit  bien  réfolu  s'il  ne  me  retrouvoit 
par  votre  crédit ,  de  fubir  le  même  fort 
que  moi ,  &  demandoit  même  pour  lui  de 
vivre  &  mourir  dans  le  même  endroit. 
Cependant  il  ne  redouta  jamais  ni  les  diffi- 
culté z  de  la  négociation,  ni  fon  délaifîè- 

fi)   Vn  hmmi.  Cefl   fon  frcK  Quintus. 

ment. 
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ment ,  ni  la  violence  &  les  traits  de  nos 
ennemis. 

XXXVIII.  C.  Pifon  mon  gendre  ,  que 
fon  mérite  ôc  la  probité  rendent  recom- 
mandable ,  fut  le  fécond  foUiciteur  &  le 
continuel  défenfeur  de  mes  intérêts.  Il  mé- 
prifa  pour  Tamour  de  moi  les  menaces  de 
mes  adverfaires ,  la  haine  du  Conful  foii 
parent  ôc  mon  allié ,  Se  même  faQuefture 
au  pont  &  de  la  Bithinie.  Le  Sénat  ne  dé^ 
cerna  jamais  rien  en  faveur  de  P.  Popilius  ; 
jamais  dans  cet  Ordie  il  ne  fut  fait  men- 
tion de  Qj_Metellus  :  ils  furent  l'un  Se  Tau- 
tre  rétablis  par  des  Réquifitions  Tribuni- 
tiennes ,  après  que  leurs  ennemis  eurent 
été  tuez  5  enfin  fans  nulle  intervention  du 
Sénat  5  puifque  Tun  s'y  étoit  fournis ,  & 
que  l'autre  avoit  évité  la  violence  Se  le 
carnage.  A  l'égard  de  C.  Marins  qui ,  tant 
que  Ton  peut  s'en  fouvenir  eft  le  troifiéme 
Confulaire  avant  moi ,  chalfé  par  une  dif- 
fenfion  civile  ;  non  feulement  il  ne  fut 
point  rétabli  par  le  Sénat ,  mais  il  l'exter- 
mina prefque  tout  entier  après  fon  retour  : 
on  ne  vit  pour  eux  nulle  unanimité  dans 
les  Magiftrats ,  nulle  convocation  du  peu- 
ple Romain  pour  ladéfenfe  de  la  Républi- 
que j  nul  mouvement  dans  l'Italie  ,  nuls 
décrets  des  colonies  <Scdes  villes  munici- 
pales. 

XXXIX.  Comme  donc  c'eft  votre  au- 
Tûme  V.  X 
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toL'ité  c|ui  m'a  fait  revenir ,  que  c  eil  le 
peuple  Romain  quim/a  rappelle,  quec  eil 
la  République  qui  m'a  demandé ,  cjue  prefl 
que  toute  l'Italie  m'a  rapporté  fur  fes  épau- 
les ,  je  me  donnerai  bien  de  garde  ,  Mes-. 
SIEURS  ,  après  que  l'on  m'a  remis  ce  qui 
n'étoit  plus  en  ma  puiilance ,  de  ne  pas  àiù 
pofer  de  ce  que  je  puis  donner  moi-même, 
îurtout  puifqu'ayant  recouvré  ce  que  j'a- 
yois  perdu  ,  je  n'ai  perdu  jamais  ni  la  fidé- 
lité ni  le  courage. 


TRESTE-VSIE'  ME  ORAISON* 

PRONONCE'E   DEVANT    LE    COLLEGS 

DES  PONTIFES. 

PAR  CICERON. 

Tour  fa  M  ai  [on. 
SOMMAIRE. 

L'an  dîi  Rome  69 ^,  L'iii  de  C'iceron  ;d; 

Ciceron  fait  voir  que  y^  Maifo/t  ^  ;V- 
mais  far  aucmie  raifm  vallahU 
v' a  paître  conficrée  ^  q^tl^pœs  me^f 
fures  in ju ft  es  qnait  j>rifes  Cladius 
ç^  il  demande  quelle  lui  [oit  ren* 
due.  C'eft  ici  la  pièce  où  l^on  frè^ 
y' tend  que  Ciceron.  s"  abandonne  flu^ 
inconfidèrement  à  faire  [on  éloge^ 
J*ai  parle  fur  cet' article  dans  Lt 
Préface,  Ce  difcours  fut  prononcé- 
devant  Us  JPontifes. 
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I.  T"^  N  T  R  E  un  grand  nombre  de  ré- 
.r  yglemens  ,  Messieurs  ,  que  nos 
ancêtres  ont  imaginez  &  divinement  éta- 
blis ,  rien  n'eft  plus  mémorable  que  d'à-» 
voir  voulu  que  (  i  )  les  mêmes  perfonnes 
qui  préfideroient  au  culte  des  Dieux  im- 
mortels 5  veillafl'ent  au  gouvernement  de 
l'Etat  'y  afin  qu'étant  bien  adminiftré  par 
les  plus  illuftres  Citoyens  ,  &  la  religion 
fagement  expofée  Se  développée  par  les 
Pontifes  ,  (i)  les  uns  &  les  autres  con^ 
fèrvaflent  la  République  dans  un  bon  or- 
dre. Que  fî  dans  d'autres  tems  il  s'eft  agité 
devant  les  Prêtres  du  peuple  Romain 
quelque  caufe  importante  foumife  à  leur 
jugement ,  celle-ci  l'eft  de  telle  forte ,  que 
la  dignité  de  l'Empire ,  le  falut  de  tous 
les  Citoyens  ,  la  vie ,  la  liberté  ,  les  Au- 
tels ,  les  foyers ,  les  Dieux  pénates ,  les 
biens ,  les  fortunes ,  les  domiciles  y  font 
commis  &  confiez  à  votre  fagefCe^  à  vo- 
tre protedion  &  à  votre  pouvoir. 

IL  Vous  avez  à  déterminer  aujourd'hui 

(i)   Les  mêmes,  C'eft-  tcur. 
à-dire,  que  perfonne  ne         (i)   Les  uns  é*  les  tiu» 

préfideroit   au  culte  de  très,   lia  fallu fuivre les 

la  Religion ,  fans  préfi-  corredions  de  quelques 

der    au    gouv:rnement  Commentateurs   ,     qui 

politique ,  &  par  confé-  reftituent  le  texte  mieux 

qucnt  fans  être  Séna-  qu'il  n'eft. 
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lequel  déformais  vous  aimez  mieux ,  oa 
de  fouftraire  à  des  Magiftrats  étourdis  8>C 
corrompus  le  fecours  des  plus  méchaiis 
ôc  des  plus  fcéleracs  Citoyens ,  ou  les  ar- 
mer (  I  )  d'un  faux  culte  pour  les  Dieux. 
Car  Cl  ce  deftrudeur  Ôc  cet  incendiaire  de 
la  République  appuyé  fur  l'alîîftance  di- 
vine fon  funefte  &  pernicieux  Tribunat , 
que  la  juftice  humaine  ne  peut  foutenir  ; 
il  nous  faudra  chercher  d'autres  facrifîces, 
d'autres  Prêtres  des  immortels  &  d'au- 
tres interprètes  de  la  Religion.  Mais  au 
contraire ,  Messieurs  ,  fi  par  votre  puii- 
fance  &  votre  fageife  on  retranche  de  la 
République  oprimée  par  les  uns ,  aban- 
donnée par  les  autres  ,  trahie  par  d'au- 
tres 5  ce  que  la  fureur  des  médians  a  fait 
de  maux ,  il  y  aura  lieu  de  pouvoir  légi- 
timement louer  la  prudence  de  nos  percs 
dans  le  choix  qu'ils  ont  fait  des  hommes 
les  plus  célèbres  pour  exercer  le  Sacer- 
doce. 

III.  Or  comme  cet  extravagant  a  cru 
qu'il  auroit  un  moyen  de  fe  faire  écouter 
de  vous  5  s'il  blâmoit  ce  que  ces  derniers 
jours  j'ai  jugé  de  la  République  dans  le 
Sénat  ;  je  changerai  ma  manière  accou-. 
tumée  de  haranguer  j  je   répondrai  non 

(i)  Taux  culte  peur  les    Ciceron  pour  y  faire  un 
Dieux,      Clodius    avoic    Temple, 
confacré  la  Maiibn  de 

X  iij 
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pas  au  difcouLS  d'un  furieux  ,  puifqu*!! 
n'en  Içait  faire  aucun  ,  mais  à  fes  in- 
jures ,  dont  il  s'eft  fait  une  habitude  ^ 
loutenuc  par  une  infuportable  effronterie 
êc  par  une  longue  impunité.  Je  vous  de- 
mande donc  premièrement ,  homme  fans 
cœur  de  fans  raifon  ,  quelle  aifez  funefte 
impreiîion  de  vos  impietez  Se  de  vos  cri- 
mes vous  renverfe  l'efprit  ,  pour  vous 
perfuader  que  des  hommes  comme  ceux- 
ci  5  qui  non-feulement  par  leurs  conieils; 
mais  par  la  fplendeur  de  leur  vie  fou, 
tiennent  la  dignité  de  la  République  ^ 
s'irriteront  contre  moi ,  parce  qu'en  di- 
fant  mon  avis  j'ai  joint  le  falut  des  Ci* 
toyens  avec  la  gloire  de  Pompée ,  &  pen« 
feront  aujourd'hui  fur  ce  que  la  religion 
à  de  plus  effentiel ,  autrement  qu'ils  n'oni 
fait  pendant  mon  ablence. 

IV.  Vous  avez  eu  ,  dit-il ,  de  l'avan^ 
tage  devant  les  Pontifes  j  mais  depuis 
que  vous  vous  êtes  tranfporté  devant  le 
(i)  peuple  ,  il  faut  nécefîairement  que 
vous  luccombiez.  Eft-il  pofïïble ,  c'eft-à- 
dive  ,  donc  que  la  légèreté  ,  l'inconflance , 
une  aufli   fréquente  révolution  dans  les 

{•)  Bevnnt  le  peuf^e,  traordinairc,  LesSéna* 

C'tflquandCiceron  par-  tcurs  £:  les  Pontifes  n'a- 

ia  dcYcnt  le  peuple  pour  voient  pas  coutume  d'a- 

faire  donner  à  Pompée  prouver    ces    fortes    dC 

un  commandement  ex-  commandement. 
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avis  que  dans  les  laifons  ,  Se  tous  les  vi- 
ces d'une  multitude  ignorante  ,  vous  le& 
attribuez  à  ceux  que  leur  folidité  rend 
inébranlables  ,  que  les  Loix  invariables 
de  la  Religion  ,  l'antiquité  des  exemples  , 
Tautorité  des  Regiftres  &  des  monumens 
publics  tiennent  éloignez  de  toute  opi- 
nion capricieule  &  paiïionnée.  Etes- 
vous  ,  dit-il  5  cet  homme  dont  le  Sénat 
ne  le  pouvoit  palier  ,  que  les  gens  de 
bien  ont  pleuré  ,  que  la  République  à  re- 
greté,  dont  le  rétablillement  faiioit  croire 
que  Tautorité  du  Sénat  ieroit  rétablie , 
&  que  d'abord  à  votre  arrivée  vous  avez 
trahi  ?  je  ne  parle  point  encore  de  ce  qui 
me  regarde ,  je  commencerai  par  répon- 
dre à  votre  impudence. 

V.  Ainlî  dangereux  fléau  de  la  Répu- 
blique ,  vous  avez  pris  foin  par  la  vio- 
lence ôc  par  les  armes  ,  par  la  frayeur 
dVne  armée  ,  par  la  fimplicité  des  Con- 
fuîs ,  par  les  menaces  des  audacieux  ,  par 
des  levées  d'efclaves  ,  en  afiiegeant  les 
Temples ,  en  vous  empara'-.t  de  la  place 
publique ,  en  oporimanc  le  Séîiat ,  de  faire 
fuccomber  ui  Citoyen  ,  oui  ne  vouloir 
pas  voir  combattre  les  bons  contre  les 
méchans  ;  lui  que  vous  avaliez  avoir  été 
regreté  ,  mandé  ,  rappelle  par  le  Sénat , 
par  tous  les  gens  de  bien  ,  par  toute  l'Ita- 
lie pour  ccre  le  libérateur  de  la  patrie. 

Xiiij 
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Mais  vous  ne  deviez  pas ,  dit-il ,  venir  axL 
Sénat ,  ni  monter  au  Capitole  en  ce  jour 
de  trouble  &  de  tempête. 

VI.  Je  n*y  vins  pas  &  je  nne  tins  à  mon 
logis  tant  que  dura  le  tems  orageux  ,  ôc 
lorfqu'ii  ètoit  certain  que  vos  efclaves 
s'étoient  avancez  en  armes  jufques  au  Ca- 
pitole avec  la  troupe  de  vos  fcélerats  im- 
pies,  dans  le  deiTein  de  maflacrer  les  gens 
de  bien.  Quand  on  me  le  vint  annoncer  , 
}e  fçai  bien  que  je  demeurai  chez  moi , 
&  que  je  ne  vous  donnai  point  ni  à  vos 
gladiateurs  la  liberté  de  recommencer  lé 
carnage.  Mais  quand  on  me  vint  dire  que 
le  peuple  Romain  prelfé  par  la  crainte  de 
manquer  de  bleds,  s'étoit  rafiemblé  dans 
le  Capitoîe ,  Ôc  que  les  exécuteurs  de  vos 
crimes  étant  effrayez  ,  Toit  qu'ils  eulTent 
perdu ,  foit  qu'on  leur  eut  arraché  leur^ 
épées  s'étoient  enfuis  ,  je  m'acheminai 
non-feulement  fans  troupes  Ôc  fans  corte- 
ge,mais  avec  un  très-petit  nombre  d'amis. 

VII.  Car  lorfque  le  Conful  Lentulus , 
à  qui  nous  fommes  la  République  &  moi 
û  redevables ,  que  Q^Metellus  mon  en- 
nemi &  votre  parent ,  &  qui  pré  fera  mon 
falut  &  mon  honneur  à  fon  reirentiment 
&  à  vos  prières  ,  me  firent  venir  au  Sé- 
nat ;  quand  une  foule  nombreufe  de  Ci- 
toyens par  leurs  fervices  encore  tout  ré- 
cens m'invitoiènt  à  leur  marquer  ma  re- 
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eonnoifiTance  -,  comment  ne  feroîs-je  pas 
venu ,  fuu-tout  puil qu'il  étoit  lûr  que  vous 
vous  étiez  écarté  de  ces  lieux  avec  votre 
troupe  de  vagabons.  Et  moi  le  confer- 
vateur  &  le  protecteur  des  Temples  Se  du 
Capitole  même  ,  vous  avez  ofé  m'en  ap- 
peller  l'ennemi ,  parce  que  j'y  fuis  venu 
quand  les  deux  Confuls  y  tenoient  les  Sé- 
nateurs aifemblez  ?  Eft-ce  qu'il  y  a  quel- 
que tcms  particulier  où  il  loit  honteux 
de  venir  au  Sénat ,  ou  l'affaire  que  l'on  y 
traitoit  étoit-elle  par  hazard  de  telle  na- 
ture que  je  dulTe  la  rejetter  ou  condamner 
ceux  qui  la  traitoient  ? 

VIII.  Premièrement,  je  foutiens  qu'il 
eft  d'un  fage  Sénateur  de  venir  toujours 
au  Sénat.  Et  je  ne  fuis  pas  du  fentiment 
de  ceux  qui  prennent  le  parti  de  ne  s'y 
pas  rendre  dans  les  conjonétures  difficiles, 
Ôc  ne  font  pas  réflexion  que  leur  fermeté 
trop  opiniâtre  à  s'en  abfenter  donne  beau- 
coup de  plaifîr  8c  de  joye  à  ceux  dont-ils 
ont  voulu  combattre  les  deifeins  :  mais 
dit-on  ,  quelques-uns  s'en  font  éloignez 
dans  la  crainte  qu'ils  avoient  de  n'y  pou- 
voir être  en  affurance.  Je  ne  les  blâme 
point ,  &  je  n'examine  point  s'il  y  avoic 
quelque  chofe  à  craindre.  Je  fuis  perfua- 
dé  que  chacun  doit  s'allarmer  fuivant  Tes 
idées  :  me  demandez- vous  pourquoi  je 
n'ai  point  eu  de  peur  j  c'eft  parce  qu'il 
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ctoic  confiant  que  vous  vous  étiez  retiré. 
Pourquoi  quand  quelques  honnêtes  gens 
ont  cru  ne  pouvoir  être  en  fureté  dans  le 
Sénat ,  n'aurois-je  pas  cru  la  même  chofeî 
Pourquoi  puifque  j'avois  jugé  que  je  ne 
pouvois  être  fûrement  dans  Rome ,  au- 
rois-je  été  dans  un  lieu  où  je  n'y  eulTe 
pas  été  davantage  ?  Eft-il  permis  aux  au- 
tres Ôc  avec  raifon  ,  dt  ne  rien  craindre 
quand  je  crains  ,  &  fera-ce  à  moi  feul 
une  néceflité  de  craindre  pour  les  autres 
8c  pour  moi  ? 

IX.  Suis-je  à  blâmer,  parce  qu'en  di- 
fant  mon  avis ,  je  n'ai  pas  condamné  les 
deux  Confuls  ?  Je  devois  donc  expreffe- 
ment  condamner  ceux  qui  par  leur  ordon-r 
nance  on  fait  enforte  que  je  n'aye  point 
fubi  la  peine  des  criminels  ,  moi  de  qui 
la  République  à  reçu  d'excellens  fervices. 
Se  qui  n'étois  point  condamné  ?  Quoi  moi 
perionnellement  j'aurois  rejette  par  mon 
opinion  l'excellent  confeil  de  ceux  par  le 
moyen  defquels  j'avois  été  rétabli  dans 
tous  mes  honneurs ,  Se  dont  la  noble  ar- 
deur à  me  conferver  devroit  faire  excufer 
^  les  fautes ,  non-feulement  à  moi ,  mais  à 
tous  les  gens  de  bien.  Mais  quel  a  été 
mon  avis  ?  Premièrement  ,  celui  que  le 
difcours  public  du  peuple  avoit  imprimé 
déjà  dans  nos  cœurs.  De  plus  celui  que 
quelques  jours  auparavant  on  avoit  agité 
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dans  le  Sénat  :  de  plus  encore  celui  que 
dans  un  Sénat  nombreux  on  avoit  fuivi 
lorique  l'on  fut  de  mon  fencim.ent  ;  fans 
que  j'eude  apporté  de  raiions  imprévues 
ni  nouvelles ,  outre  que  s'il  y  avoit  eu 
quelque  choie  de  vicieux  dans  un  avis , 
cela  regardoit  plus  ceux  qui  Tapprou- 
voient  que  celui  qui  l'avoit  ouvert. 

X.  Mais  dites«vous ,  le  jugement  du  Sé- 
nat n'étoit  pas  libre  parce  que  Ton  crai- 
gnoit.  Si  vous  attribuez  de  la  crainte  à 
ceux  qui  Te  font  retirez  ,  convenez  donc 
que  ceux  qui  font  reftez  n'en  ont  point  eu. 
Mais  au  contraire ,  (1  ians  ceux  qui  pour 
lors  étoientabiens ,  on  n'a  pu  rien  ordon- 
ner librement ,  loriqu'ils  étoient  tous  pre* 
fens ,  on  comm.ença  par  requérir  que  l'Or- 
donnance fût  calfée ,  &  le  Sénat  tout  d'une 
Voix  s'y  oppofa.  Or  comme  j'avois  le  pre- 
mier ouvert  l'avis  pour  cette  Ordonnance 
&  que  j'en  étois  l'auteur ,  je  demande 
qu'eft-ce  qu'elle  a  de  réprehenflble  ?  Eft-ce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fujet  de  faire  une 
nouvelle  délibération  ;  ou  mes  intérêts  n'é- 
toient-ils  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  im- 
important  dans  cette  affaire  ^  ou  falloit-il 
recourir  à  d'autres  befo^ns ,  quelle  neceflî- 
té  ,  quelle  raiion  pouvoir  être  plus  preifan- 
te  que  la  fiim,  que  la  féd ition,  que  vos 
delleins  &  ceux  des  vôtres,  qui  dans  une 
occafion  h  commode  de  ibulever  les  ef. 
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pries  brouillons ,  erurent  que  la  difette  des 
feleds  vous  ferviroit  à  recommencer  tous 
vos  funeftes  brigandages  ? 

XI.  Les  Provinces  qui  étoient  obligées 
d*en  fournir,  ou  n'en  avoient  point,  ou 
fans  doute  les  avoient  envoyez  en  d'autres 
pays ,  à  caufe  que  les  vendeurs  y  faifoient 
un  plus  grand  profit ,  ou  peut-être  ils  a- 
voient  cru  qu'on  les  recevroit  avec  plus  de 
joye  quand  ils  en  fourniroient  dans  la  fa- 
mine ;  Se  ils  le  tcnoient  enfermé  dans 
leurs  greniers ,  pour  l'envoyer  enfin  fou- 
iîainement  ^  on  ne  mettoit  point  la  chofe 
en  doute.  Mais  ayant  alors  le  péril  prefent 
&  fous  les  yeux  ,  nous  ne  le  prévoyions 
pas  de  loin  par  conjecflure  ,  mais  nous  en 
laifions  déjà  l'épreuve  :  car  les  vivres 
étoient  tellement  encheries ,  que  ce  n'étoit 

Î>lus  feulement  la  cherté  mais  la  difette  & 
a  famine  qu'il  y  avoit  à  craindre.  On  ac- 
courut en  roule  au  Temple  de  la  Concorde 
où  le  Sénat  fut  convoqué  par  le  Con  fui 
Metellus,  Si  la  douleur  &  la  faim  mettoienc 
lîncérement  le  peuple  en  allarmes ,  affure- 
ment  les  Confuls  purent  prendre  leurs  in- 
térêts 5  &  le  Sénat  pût  faire  quelque  déli- 
bération ;  mais  les  vivres  en  étant  la  caufe, 
vous  fûtes  l'inftigateur  &  le  boute-feu  de 
la  fédition  :  n'avons-nous  pas  dû  faire  en- 
forte  d'ôter  à  votre  fureur  tout  fujct  de 
s'exercer  ? 
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XÎI.  Mais  s'il  y  avoic  l'un  &  Tautre,  fî 
d*un  côté  la  faim  perçoit  les  hommes ,  & 
que  de  l'autre  vous  mifîiez  les  ongles  dans 
leurs  playes ,  n'y  falloit-il  pas  apporter  un 
remède  d'autant  plus  efficace  ,  qu'il  pût 
guérir  &  le  mal  de  la  nature  &  celui  de  vo- 
tre malice?  Il  y  avoit  donc  Se  la  cherté  pre- 
fente  &:  la  faim  à  venir ;ce  n'eft  pasairez5on 
jetta  des  pierres.  Si  cela  vient  d'un  peuple 
qui  foufFroit  fans  que  perfonne  l'y  poufsât, 
ce  fut  un  grand  mahfi  c'étoit  à  Timpullion 
deClodius ,  ce  fut  un  crime  fouvent  mis 
en  ufage  par  un  fcelerat  ;  mais  fi  c'étoit 
l'un  ôc  l'autre ,  &  que  la  chofe  d'elle-même 
foûlevât  les  coeurs ,  &  qu'il  y  eût  des  chefs 
armez  &  préparez  pour  la  fédition  ,  vous 
femble-t'il  que  la  République  ait  imploré 
le  fecours  du  Conful  &:  la  protedion  du 
Sénat  ?  Or  il  eft  clair  que  ces  deux  maux  Te 
faifoient  fentir  ^  &  tout  le  monde  convient 
qu'à  la  cherté  des  vivres ,  écoit  jointe  une 
n  grande  difette  de  bleds ,  que  les  peuples 
craignoient  non  de  les  achepter  lon^-tems 
chèrement ,  mais  d'être  bientôt  affamez. 
Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  que  vous 
îoupçonniez  feulement  cet  ennemi  du  re- 
pos Ôc  de  la  paix  ,  d'avoir  faifi  cette  occa- 
iîonpour  brûler,  pour  tuer,  pour  piller, 
qu'après  que  vous  l'aurez  vu  bien  évidem- 
ment. 

XIII. Quels  font  ceux  que  le  Conful  M€- 
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tellus  votre  parent  nomma  publiquement 
dans  le  Sénat ,  quand  il  dit  qu'on  lui  avoit 
jette  despierres  &  qu'il  en  avoit  été  frappé> 
Il  nomma  L.Sergius  de  M.(  i  )  Loliius.Quel 
cft  ce  Lollius,qui  même  à  prefent  n'eft  pa$ 
avec  vous  fans  épée  ?  Qui  pendant  votre 
Tribunat  (  je  ne  parle  point  de  moi) ,  de* 
manda  la  commiiïion  de  tuer  Pompéeî 
Quel  eft  ce  Sergius  ?  L'écuyer  de  Catiiiiia, 
votre  garde  du  corps  ,  le  porte-étendart  de 
la  révolte,  promoteur  des  artiians  fédi- 
tieux  ,  un  homme  né  pour  les  injuftices, 
pour  tuer ,  pour  jetter  des  pierres ,  pour 
ravao;er  le  barreau ,  pour  affiéger  le  Sénat. 
Lorf  qu'avec  de  tels  chefs  durant  la  cherté 
des  vivres  vous  prépariez  de  foudains  af- 
fauts  contre  les  Coniuls ,  contre  le  Sénat , 
contre  les  biens  &  les  poireflions  des  riches 
par  l'entremife  des  pauvres  ôc  des  igno- 
rans  ,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoit  de  falut  pour 
vovis  pendant  le  repos ,  que  fous  ces  chefs 
délefpereZjVous  aviez  une  armée  de  fcele- 
rats  enrôlez  par  compagnies  ;  le  Sénat  n'a^ 
t'il  pas  dû  veiller  pour  empêcher  que  le 
flambeau  funeftc  de  la  fédition  ne  mit  le 
feu  dans  une  m.atiere  fi.  combuftible.  Il  y 
eut  donc  un  fujet  de  faire  une  délibération 
nouvelle  ;  voyez  maintenant  fi  j'y  avois 
plus  d'intérêt  que^pcrlonne.  ,  - . 

(i]  Lcllius,  C'ctoitun   des  fateiUtes  de  Clcxliu?* 
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XIV.  Quel  nom  prononçoient  alors  du- 
rant leurs  lapidations  votre  Sergius ,  votre 
Lollius  ik  vos  autres  peftes  publiques  ;  à 
qui  difoient-ils  qu'il  appartenoit  de  four- 
nir des  vivres.  N'étoit-ce  pas  à  moi  ?  De 
plus  que  fignifî oient  les  courtes  tumultueu- 
ies  de  ces  jeunes  gens  pendant  la  nuit. 
Etoient-elles  excitées  par  vous  ?  Ils  me  de- 
mandoient  du  bled  comme  il  j'avois  inf- 
pection  lur  les  bleds ,  ou  que  j'en  tinlle  de 
cachez  en  cpeique  endroit ,  ou  qu'en  ces 
fortes  d'affaires  j'eufie  eu  jamais  quelque 
intendance  par  mes  foins  6c  par  mon  pou* 
voir.  Mais  cet  homme  fur  le  point  de  faire 
fon  carnage ,  avoit  lâché  mon  nom  à  ces 
indigens,  qui  fans  içavoir  ce  qu'ils  fai- 
foient ,  fe  déchainoient  contre  moi.  Après 
qu'un  très  nombreux  Sénat  dans  le  temple 
du  grand  Jupiter ,  eût  fait  unanimem.enc 
à  la  rélerve  de  lui  feul ,  un  Décret  pour  le 
rétabliifement  de  mes  honneurs  ^  auffitôt 
&  le  même  jour  la  cherté  des  vivres  fut 
fuivie  d'une  médiocrité  de  prix  impré- 
vue. 

XV.  Il  y  en  ewt  qui  dirent  (  ce  que  je 
penfe  aufïi  comme  eux  )  que  les  Dieux  Im- 
mortels par  leur  décret  a  voient  approuve 
moji  rétabliifement.  Mais  quelques-uns 
rapportoient  leurs  conjectures  fur  ce  chan- 
gement ,  a  ce  que  l'eipérance  du  repos  ÔC 
de  l'union  avoit  paru  fondée  fur  mon  re* 
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tour  ,  comme  la  crainte  des  continuelles 
révoltes  Tavoit  été  fur  mon  départ^  &  l'ap- 
prehenfion  de  la  guerre  étant  prefque 
éteinte ,  ils  difoient  que  le  prix  des  vivres 
avoit  dû  changer.  Et  comme  à  mon  retour 
ils  étoient  encore  devenus  plus  chers  ,  on 
m*en  demandoit  avec  inftance ,  parce  que 
les  gens  de  bien  n'avoient  celfé  de  dire , 
qu'à  mon  retours  ils  amenderoient.  Enfin 
non  feulement  à  votre  impulfion  ,  j'étois 
nommé  par  vos  mercenaires ,  mais  même 
après  que  vos  troupes  eurent  été  repouf- 
fees  &c  difîipées  ,  j'étois  appelle  nommé- 
ment au  Capitole  par  tout  le  peuple  qui  s'y 
étoit  afTemblé  ,  quoique  je  ne  me  portafle 
pas  trop  bien. 

XVI.  Quand  j'arrivai  j'étois  attendu^ 
plufieurs  avoient  déjà  dit  leurs  avis ,  l'on 
me  demanda  le  mien  ,  je  dis  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  avantageux  pour  la  République  , 
èc  de  nécelfaire  pour  moi.  Onmedeman^ 
doit  l'abondance  des  bleds ,  le  bon  marché 
des  vivres ,  comme  Ci  j'avois  eu  quelque 
pouvoir  fur  l'adminiftration  de  ces  fortes 
d'affaires  plus  que  les  autres.  On  ne  s'y  (  i  ) 
arrêtoit  pas  ;  j'étois  preiTé  par  les  plaintes 
des  gens  de  bien ,  je  ne  pou  vois  foûtenir  les 

(r)    On  ne  s'y  arrêtoit    tipn  de   Grarvius  ,    cjui 
f^s.  Il  y  a  dan*:  le  Texte    nitt  h&rcb.  ttir  eft  r.ppa- 
habebatHY^c^xxi  ne  donne    remmciit  lanicilknire. 
ftttcun  fcns.  La  reilitu- 

reproches 
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teproches  outrageux  des  méchans.  Je 
donnai  la  commifÏÏon  à  un  ami  plus  opu- 
lent ,  non  pour  impofer  ce  fardeau  fur  un 
homme  à  qui  j'avois  tant  d'obligation , 
(  car  j'aurois  plutôt  moi-même  fuccombé 
dell'ous  )  mais  parce  que  je  voyois  comme 
tous  les  autres  ce  que  nous  devions  nous 
promettre  de  Pompée ,  &  que  par  fa  pro- 
tection ,  par  la  prudence,  par  (on  courage, 
par  fon  autorite  ,  par  fon  bonheur  enfin  il 
rélifîiroit  dans  cette  entreprife. 

XVII.  Cell:  pourquoi  foit  qu'à  ma  ren- 
trée dans  Rome  les  Dieux  Immortels  ac- 
cordent cet  avantage  au  peuple  Romain  , 
afin  que  mon  départ  ayant  cauie  la  difette 
des  bleds ,  la  famine ,  la  déiolation ,  les 
meurtres,  les  incendies,  les  voleries,  l'im- 
punité des  crimes ,  la  fuite ,  la  frayeur ,  la 
diirenfion  j  il  parut  qu'à  mon  retour  .  la 
fertilité  des  campagnes  ,  l'abondance  des 
fruits  de  la  terre ,  l'efpérance  du  repos  ,  la 
tranquillité  des  elpiits ,  les  jugemens ,  les 
loix,  l'union  du  peuple  ,  l'autorité  du  Sé- 
nat, revenoient  avec  m.oi  :  foit  qu'à  mon 
arrivée  pour  l'inilgne  bienfait  du  peuple 
Romain  j'aye  dû  le  fecourir  de  mes  con- 
feils ,  de  mon  crédit  &c  de  ma  vigilance ,  je 
les  lui  donne,  je  les  lui  promets  &  je  m'y 
engage.  Je  ne  dis  rien  de  plus ,  j'ajoute 
feuîement,ce  qui  fuffit  dans  la  conjon£lure 
préfente ,  que  laRepublique,fous  prétexte 
Tome  V,  Y 
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des  vivres ,  n'en  viendra  pas  à  cette  extré- 
mité de  péril  dont  elle  étoit  menacée. 

XVIIÎ.  Efl-ce  donc  que  dans  ce  devoir 
quî  fut  particulièrement  le  mien,  mon  avis 
ti\  à  condamner  ?  J'ai  iouftrait  tout  ce  que 
vous  avez  de  biens  au  plus  grand  danger 
d'être  perdus ,  &  non  feulement  vos  biens , 
je  vous  ai  fauve  vous-même,  delà  mott^ 
de  Tincendie ,  Se  du  faccagement.  Tout  le 
"monde  convient  qu'à  la  cherté  des  vivres , 
fe  joignoit  encore  cet  efpion  des  miferes 
communes ,  qui  dans  les  malheurs  de  la 
République  allume  toujours  fcs  torches 
impies.  Il  dit  qu'il  ne  falloit  rien  décernet 
par  (  I  )  extraordinaire  pour  un  homme 
feul.  Je  ne  vous  répondrai  pas  à  préfent 
comme  aux  autres ,  qu'on  a  confié  par  ex- 
traordinaire à  Pompée ,  plulieurs  guerres 
très-dangereufes  &  très-importantes  fur 
terres  &c  iur  mer  :  fi  quelqu'un  fe  repentoit 
qu'on  l'eût  fait ,  ce  feroit  fe  repentir  des 
viétoires  du  Peuple  Romain.  Je  ne  traite 
point  avec  vous  ainfi. 

XIX.  Je  puis  tenir  ce  langage  ^vtc  ceux 
qui  foutiennent  que  fi  quelque  affaire  doit 
être  comife  à  un  feul ,  ils  la  commettroient 
principalement  à  Pompée  ;  mais  qu'ils  ne 
conferoient  rien  à  perlonne  par  extraordi- 
naire ,  3c  que  lorfqu'on  à  conféré  quelque 

(i)  Par  extfao-'dinnîYe.    la  Couriinae. 
Contre  les  regies  contre 
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chofe  de  cette  nature  à  Pompée  ,  le  méiite 
de  fa  perlonne  ne  manquoit  jamais  de  le 
foûtenir  de  de  le  relever.  Je  louerois  le 
fentiment  de  ces  gens-là,  ii  je  n'eiiétois 
empêché  par  les  triomphes  de  Pompée, 
par  lequel  ayant  été  choifi  contre  les  rè- 
gles pour  défendre  la  patrie  ,  il  a  augmen- 
té la  gloire  du  Peuple  ROmi\in ,  il  a  donné 
de  l'éclat  à  fon  empire  :  ce  qui  hiit  l'éloge 
de  la  fermeté  que  je  mis  en  uiage  ,  quand 
par  mon  avis,  il  fut  nommé  par  extraor- 
dinaire pour  faire  la  guerre  contre  Kiitri- 
dates&:  contre  Tigrane. 

XX.  Cependant  je  puis  entrer  en  rai ion- 
nement  avec  (  i  )  eux  ;  mais  quelle  eft  vo- 
tre impudence  à  vous ,  d'ofer  dire  qu'il  ne 
faut  rien  conférer  à  peifonne  contre  la 
coutume  ,  après  que  par  une  loi  barbare  3c 
iâns  nul  examen  vous  aviez  dépoiledé  le 
Roi  de  Cvpre  Ptolomée  frère  du  Pvoi  Ale- 
xandre res;nant  avec  le  même  droit ,  8c  que 
parce  crime  vous  aviez  compromis  le  Peu- 
ple Romain.  Après  que  vous  l'aviez  mis 
en  poQelîîon  des  biens  ,  des  domciines  ,  & 
du  Royaume  d'un  Prir.ce  que  notre  Empi- 
re protegeoit ,  3c  dont  le  père  ,  Tayeul  8c 
les  ancêtres  étoient  nos  alliez  3c  nos  amis  , 
TOUS  nommâtes  M,  Caton  pour  tranfpor- 

.{1}  Avec  eux.  Car  ils  ver (.ni'on  donne  cam  Je 
oiir  eu  ôiiek}4ic  forte  de  puiliance  à  un  (cuihoiii- 
r^i  fon  de  ne  pas  appro u-    m c, 

Yij 
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tel  foil  argent ,  &  pour  faire  la  guerre  à 
quiconque  defFendroit  Tes  intérêts. 

XXI.  Quel  homme  que  Cacon,  direz- 
vous ,  le  plus  religieux  ,  le  plus  fage ,  le 
plus  courageux ,  le  plus  attaché  à  la  Répu- 
blique ,  d'un  mérite,  d'une  prudence,  d'un 
genre  de  vie  admirable  &  prefque  unique. 
Mais  qu'eft-ce  que  cela  fait  à  vous ,  qui 
niez  que  dans  aucune  République  on  ait 
donné  le  commandement  à  perfonne  con- 
tre la  coutume  ?  Et  c'eft  en  cela  feulement 
que  je  condamne  votre  légèreté  ,  qu'à  ce 
même  Caton  que  vous  aviez  non  pas  mis 
en  œuvre  à  caufc  de  fon  m.érite ,  mais  (  i  ) 
trompé  par  votre  crime-, que  vousaviez  mis 
en  bute  à  vos  Sergius,vos  Lollius,  vos  Ti- 
tîus  ôc  les  autres  chefs  des  meurtres  &  des 
incendies  ;  que  vous  aviez  dit  avoir  été  le 
bourreau  des  citoyens  ,  le  principal  auteur 
de  la  mort  de  ceux  qui  n'avoient  point  été 
condamnez  ,  la  caufe  de  toutes  les  cruau- 
tcz;  vous  lui  conferriez  nommément  à  lui- 
mêmie  par  votre  loi  un  honneur  &  un  com- 
mandem.ent  contre  la  coutume ,  &  vous 
avez  eu  fi  peu  de  modération,  que  vous 
n'avez  pu  cacher  la  raifon  de  votre  per- 
fidie. 

XXII.  Yous  avez  lu  dans  i'Airembice 

(i)  7rotKpé.  CJcdius  lui  faire  honneur,  mais 
iiexiciinoit  pas  A  Caton  pour  l'éloigner  honnête- 
cette  conimiflion  pour    ment. 
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la  lettre  que  Cefar  vous  avoit  écrite ,  di- 
iiez-vous  -,  Cefar  au  beau  Clod'nis.  Vous  avez 
fait  aufîî  le  commentaire  du  delfus  de  la 
lettre ,  difant  que  c'étoit  une  marque  d'a- 
mitié ,  d'v  mettre  feulement  les  noms  fans 
inicrire  ni  Proconful  ni  Tribun  du  peuple. 
Enfuite  de  ce  qu'il  vous  félicitoit  ,  que 
vous  aviez  pour  l'avenir  écarté  Caton  de 
votre  Tribunat ,  &  que  vous  lui  aviez  ôté 
la  (i)  liberté  de  parler  déformais  contre 
les  commilîîons  extraordinaires. Ou  jamais 
Cefar  ne  vous  a  écrit  cette  lettre  j  ou  s'il 
l'a  fait  il  n'a  pas  voulu  qu'elle  fût  vue  dans 
une  alfemblée  ;  ou  foit  qu'il  l'ait  écrite  ou 
foit  que  vous  en  avez  fait  femblant,  cer- 
tainement par  la  lecture  de  cette  lettre  vo-i 
tre  delfein  fur  les  honneurs  faits  à  Caton 
eft  bien  manifeflé.  Mais  je  ne  parle  plus 
de  Caton  dont  le  arand  mérite  &  la  fagelfe 
6c  d'ailleurs  la  retenue  «Se  la  fidélité  dans 
cette  affaire  qu'il  afuivie,  femblent  cou- 
vrir TinjulHce  de  votre  loi  &  de  votre  con- 
duite. 

XXIII.  Qui  depuis  qu'il  y  a  des  hom^ 
mes  au  monde  a  donné  le  gouvernement 
d'une  Province  à  l'homme  le  plus  infâme, 
ie  plus  fcelerat,  &:  le  plus  flétri?  Q^i  ja.- 


fi)  L«/;^frf/c5f^.  puif-  extraordinaire  ,  il  ne 
queCaton  avoir  pris  lui-  pouvoir  p'us  parler  cou- 
nx'me  une  conimiflîon    tie. 
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mais  a  donné  de  la  forte  cette  (  i  )  Syrie iî 
fertile  Se  (i  riche  ,  livré  la  guerre  aux  peu- 
ples les  plus  pacifiques  ,  détourné  l'argent 
deftiné  pour  achepter  des  terres ,  arraché 
par  force  celui  que  l'on  aiïîgnoit  à  Cefar 
pour  fes  exploits  dans  les  Gaules  ;  qui  ja- 
mais conféra  un  commandement  illimite? 
Vous  lui  aviez  d'abord  donné  la  Cilicie , 
mais  vous  changeâtes  la  convention ,  Se 
vous  transférâtes  ce  pays  au  Préteur,  aufÏÏ 
contre  la  coutume  ;  Se  la  récompenfe  ayant 
été  augmentée,  vous  donnâtes  nom.mé- 
ment  à  Gabinius  la  Syrie.  De  plus  n'avez- 
vous  pas  livré  chargés  de  chaînes  ces 
peuples  particulièrement  reconnus  libres 
par  pluheurs  décrets  du  Sénat ,  &  par  une 
nouvelle  loi  dubeaupere  de  L,  Pifon,  à  ce 
miême  homme,  le  plus  diffamé,  le  plus 
cruel, le  plus  trompeur  ,  le  plus  noté  par  les 
flétriifures  de  toutes  fortes  de  crimes  Se  de 
débauches  ?  Et  lorfqu'il  vous  eût  payé  le 
flalaire  de  votre  bienf.-iit  Se  de  la  province 
que  vous  lui  donniez  au  prix  de  mon  fang , 
ne  partageâtes^vous  pas  pourtant  avec  lui 
l'argent  du  tréfor  public  ? 

XXIV.  Eft-il  donc  vrai }  Quoi  touchant 
ces  provinces  Confulaires  que  C.  Gracchus 

(i)   La  Syrie  iy>c.    Il  vernemcnt  de  Syrie.,  & 

f:ùt  îc  dctnil  de  ccqiiefît  le  Texte  de  cet  endroit 

Clodiùspour  Gabinius,  eft  corrigé  par  Gr^vius 

en  lui  conférant  le  gou-  que  j'ai  fiïiyi. 
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le  plus  populaire  qu'il  y  eût  jamais ,  non 
reulenient  n'enleva  point  au  Sénaz  ,  mais 
même  dont  par  une  loi  qu'il  rendit ,  il  con- 
firma la  difpoiition  que  le  Sénat  étoit  obli^ 
gé  d'çn  faire  tous  les  ans  :  vous  annuilerez 
les  ioix  Sempronia  ?  Vous  avez  donné  ces 
Provinces  contre  les  règles  ,  ians  tirer  au 
iort ,  non  à  des  Con  luis,  mais  nommé- 
ment aux  peftes  publiques  de  l'Etat.  Et 
nous  parce  que  dans  une  afr^iire  prefque 
déieiperée  nous  avons  prépofé  le  plus  ex-^ 
cellent  des  Romains  ,  ôc  fouvent  choifi 
dans  les  dangereufes  extremitez  de  la  Ré- 
publique ,  nous  ferons  blâmez  par  vous  l 
Mais  dans  ces  épaiiîes  ténèbres  qui  cou- 
vroient  la  République  durant  ces  lombres 
nuages  de  ces  tems  orageux  ,  lorfque  vous- 
aviez  arraché  du  Sénat  le  gouvernail, chaf- 
fé  le  peuple  du  vaiiïeau,  fi  vous  le  chef  de 
votre  infâme  troupeau  de  coriaires  ,  vous 
aviez  vogué  a  pleines  voiles ,  fî  vous  aviez 
pu  executerce  que  vous  aviez  alors  déclaré^ 
reglé,promis. vendu, quel  endroit  fur  la  ter- 
re eût  pu  fè  dérober  aux  faifceaux  extraor- 
-dinaires,  &  à  la  domination  de  Clodius, 

XXV.  Mais  enfin  la  douleur  de  Pom- 
pée (  je  dirai  devant  lui  ce  que  je  penle^ 
&c  ce  que  j'ai  penfé  ,  dans  quelque  dif- 
pofition  d'efprit  qu'il  m'écoute  )  enfin 
dis  -  je  ,  la  douleur  de  Pompée  trop- 
longtems  retenue  de  toute  enfevelie  dans 
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fon  fein ,  fut  tout  à  coup  excitée  pour 
donner  fecours  à  la  République  ,  &  fît  re- 
naître dans  Rome  opprimée  de  malheurs  , 
(i  )  dépouillée  ,  découragée  ,  abbatue  par 
la  crainte  ,  quelque  efpérance  de  fa  liberté 
&  de  fon  premier  luftre.  Cet  homme  ne 
devoit-il  pas  être  prépofé  par  extraordi- 
naire pour  la  furintendance  des  bledsî  Sans 
doute  par  votre  loi  vous  aviez  confié  tous 
les  bleds  des  particuliers  &  du  public,  tou- 
tes les  provinces  qui  les  fournilfoient,  tous 
les  fermiers ,  toutes  les  clefs  des  magafins 
à  ce  fordide  dévorateur ,  à  cet  homme 
commis  pour  faire  l'elTai  de  vos  débauches, 
à  cet  indigent ,  à  ce  fcélerat  Sex.  Clodius , 
guipartageoitavec  vous  l'amitié  de  votre 
lŒur ,  que  par  le  tranchant  de  la  langue  il 
avoit détachée  devons.  De-là  première- 
ment eil  venue  la  cherté  des  vivres,  enfuite 
la  dirette,enfin  la  famine,rincendie,lc  car- 
nage,le  pillage,dont  on  étoit  menacé,  tan- 
dis que  votre  fureur  menaçoit  en  même 
tems  tous  les  biens  &  toutes  les  fortunes. 

XXVI.  Ce  fléau  cruel  fe  plaint  auiîî  par 
la  bouche  infâme  de  ce  Sex.  Clodius ,  que 
les  bleds  ont  été  pillez  ,  &  que  dans  les 
plus  grands  périls  la  Pvépublique  ait  im- 
ploré le  fecours  d'un  homme  qu'elle  fe 
fouvenoit  de  Tavoir  fouvent  confervée  ôc 

(i)  Dépouillé.  Gixy'ius  triutum  ^  qui  eft  dans  le 
a  îu  nnftfitHm  nu  iicu  de    Texte. 

relevé. 
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relevée.  Rien  ne  pla'ic  à  Clodius  de  c» 
que  l'on  fait  contre  la  coutume  ;  mai» 
quoi  meurtrier  de  votre  père,  de  votre  frè- 
re ,  de  votre  iœur  ,  cette  loi  que  vous  dite» 
avoir  donnée  contre  moi  ,  ne  Tavez-voui 
pas  donnée  contre  la  coutume  î  Vous  aura^ 
t'il  été  permis  après  avoir  rejette  les  priè- 
res de  toute  l'Italie ,  opprimé  &  rendue  ef- 
clavela République,  malgré  les  gémifle- 
mens  du  Sénat  &  les  larmes  de  tous  le» 
gens  de  bien ,  d'établir  non  pas  une  loi , 
mais  un  privilege  barbare  pour  k  ruine 
d'un  citoyen ,  que  les  Disux  &  les  hommes 
reconnoiifoient  pour  le  libérateur  de  l'Etat, 
&:  qui  de  votre  aveu  même  ,  non  feule- 
ment n'eil  pas  condamné  mais  accufé  ?  Et 
il  ne  m'aura  pas  été  permis  à  moi ,  lorlque 
le  Peuple  Romain  m'en  prie ,  que  le  Sénat 
le  demande ,  que  les  conjondures  préfen- 
tes l'exigent ,  de  dire  mon  avis  fur  le  falut 
de  toute  la  patrie. 

XXVII.  Que  fi  par  cet  avis  la  gloire  de 
Pompée  en  eft  augmentée ,  parce  qu'elle  it 
trouve  jointe  à  l'utilité  com.mune,  certai- 
nement je  devrois  recevoir  des  loiiangcs 
de  paroître  favorable  à  l'honneur  d'un 
homme  qui  pour  nie  fauver,  m'avoit  fa- 
voriié  de  fon  fecours.  Qu'ils  ceifent  àonc^ 
qu'ils  cetfent  d'efpérer  qu'après  mon  réta- 
blilTement  ils  pourront  m'ébranleravecl^s 
mêmes  machines  donc  ils  m'avoient  aupu- 
TomcW  Z 
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ravanc  renverie  pendant  que  j'étois  debout, 
car  deux  amis  Confulaires  ont-ils  été  ja- 
mais plus  unis  dans  Rome  que  nous  fom- 
mes  Pompée  &  moi  ?  Qui  jamais  a  parlé 
plus  hardiment  de  Ton  mérite  devant  le 
peuple  Romain  &  plus  fouvent  dans  le 
Sénat  ?  Quelles  peines ,  quelles  querelles, 
quelles  difputes  n'ai-je  point  foutenues 
pour  fon  honneur  ?  quelle  marque  de  fou 
eftime  envers  moi  ,  quelle  occafîon  de 
me  lolier ,  quelle  retour  de  tendrefle  a-t'il 
néglige  de  me  témoigner  ? 

XXVIII.  Certaines  sens  par  des  bruits 
fuppofez  &  par  de  faulles  accufations  ont 
rompu  notre  liaifon  intime ,  notre  intel- 
ligence à  bien  adminiftrer  la  République, 
cette  douce  focieté  de  vie  &  de  bons  offi- 
ces réciproques  ,  en  TavertilTant  de  me 
craindre  &  de  fe  défier  de  moi ,  en  me  le 
faifant  paffer  enfuite  pour  mon  plus  grand 
ennemi ,  afin  que  je  ne  çuife  lui  deman- 
der afTez  librement  les  lervices  que  Tow 
tievoit  efperer  -,  &  que  lui ,  bleil'é  par  tant 
de  foupçons ,  que  la  perfidie  de  ces  gens- 
là  lui  donnoit ,  il  ne  me  promît  point  aflez 
libéralement  les  fecours  qu  exigeoient  les 
conjondures  où  je  me  trouvois  alors. 

XXIX.  J'ai  bien  été  payé  de  mon  er- 
reur. Messieurs  ,  &  non-feulement  je 
me  repens  de  ma  folie  ,  mais  j'en  ai  honte, 
puifque  me  trouvant  en  commerce  avec  le 
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plus  vaillant  &:  le  plus  illuftre  de  tous  les 
nommes ,  non  par  quelque  rencontre  im- 
prévue de  mes  affaires  prefentes  ,  maiv 
par  d'anciens  fervices  rendus  des  aupara- 
vant ;  j'ai  iouffert  que  Voi\  rompit  une 
telle  liaifon ,  &  n'ai  pas  compris  à  quek 
ennemis  déclarez  je  devois  réfîfter ,  ni  de 
quels  faux  amis  j'avois  à  me  défier.  Qu'ils 
celfent  donc  de  tâcher  à  m'irriter  par  ces 
mêmes  diicours.  Qu'eft-ce  que  prétend 
Ciceron  ?  Il  ne  içait  pas  ce  que  Ton  auto- 
rité lui  donne  de  pouvoir  ,  quelles  fortes 
d  actions  il  avoit  faites ,  avec  quels  hon- 
neurs on  Ta  rétabli  ?  Pourquoi  reléve- 
t'il  tant  celui  dont  il  eft  abandonné  ? 

XXX.  Pour  moi  je  me  regarde  comme 
ayant  alors  été  non  pas  abandonné  ,  maii 
(  I  )  véritablement  chaire ,  Se  je  ne  crois 
pas  devoir  rapporter  ce  que  dans  ces  trou- 
bles de  la  République  on  machina  contre 
moi ,  ni  comment  on  le  fit ,  ni  par  qui , 
ni  s'il  étoit  avantageux  à  l'Etat  que  moi 
feul  j'elTuyalfe  pour  tous  une  fi  honteafe 
difgraoe ,  ni  s'il  eft  utile  que  je  diiïïmule 
&■  que  je  taife  par  le  crime  de  qui  cela 
s*eft  tramé.  Mais  il  y  auroit  de  l'ingrati- 
tude à  ne  pas  déclarer  le  refte.  Je  publie- 
rai donc  volontiers  que  Pompée,  autaat 

(i)  véritableTmnt,  Les  /«^«^quieft  dans  lecextç, 
commentateurs  ont  fub-  &  ne  donne  pas  uit  (eiff 
ftiruc  fl.%nc  au  Uîu  de    jafte, 
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par  Ton  inclination  que  par  Ton  crédit , 
comme  chacun  de  vous  par  fes  empref- 
femens ,  par  fa  puiifance ,  par  fes  inftan- 
ceSjpar  fes  périls  enfin  ,  a  particulièrement 
travaillé  pour  mon  bonheur.  Tandis,  Len- 
tulus  ,  que  vous  ne  faifiez  jour  ôc  nuit 
autre  chofe  que  penfer  à  me  délivrer ,  il 
n*a  pas  manqué  d'afïîfler  à  tous  vos  def- 
feins.  Il  vous  afervi  de  confeiller  trcs-io- 
lide  pour  entreprendre  l'affaire ,  d'airocic 
très-fidele  pour  la  difpofer  ,  &  de  très- 
ferme  appui  pour  la  confommer.  Il  s'efl 
tranfporte  dans  les  colonies  Se  dans  les 
villes  municipales  ;  il  a  imploré  le  fecours 
de  toute  l'Italie  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  le  donner  ^  il  a  le  premier 
ouvert  l'avis  dans  le  Sénat,  &  après  avoir 
parlé  5  il  a  fupplié  le  peuple  Romain  pour 
mon  retour. 

XXXI.  Quoique  vous  fupprimiez  ce 
qu'après  que  j'eus  opiné  touchant  les  vi- 
vres ,  vous  aviez  dit  que  les  efprits  des 
Pontifes  étoient  changez  ;  comme  s'ils 
avoient  à  l'égard  de  Pompée  des  fenti- 
mens  differens  des  miens  ;  comme  s'ils 
ignoroient  ce  que  j'avois  à  faire  pour  rem- 
plir l'attente  du  peuple  Romain ,  pour  re- 
connoitre ce  que  je  dois  à  Pompée ,  ôc  par 
rapport  aux  conjondures  où  j'étois.  On 
comme  fi  quelqu'un  d'eux  ,  dont  peut- 
être  mon  avis  auroit  choqué  l'efprit,  (  ce 
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que  je  fçai  certainement  n'être  pas ,  )  ve- 
noit  à  décider,  foit  comme  Pontife  fur  la 
religion,  foit  com.me  Citoyen  fur  la  Ré- 
publique ,  autrement  que  ne  l'y  oblige- 
roient  les  règles  de  fon  miniftcre  &  les 
intérêts  de  l'Etat. 

XXXII.  Je  comprens  ,  Messieurs  , 
que  j'aurai  dit  plus  de  chofes  étrangères 
à  la  délibération  que  n'exigeoit  mon  avis, 
ôc  que  je  ne  voulois.  Mais  comme  je  fou- 
haitois  me  juiliher  devant  vous  ,  la  com- 
plaifance  avec  laquelle  vous  m/écoutiez 
attentivement  ,  m'a  fait  prolonger  mou 
difcours.  Mais  j'y  remédierai ,  en  ne  par- 
lant qu'en  peut  de  mots  fur  ce  qui  regar- 
de précifement  votre  fondlion  ,  qui  fc 
trouvant  partagée  entre  les  jugemens 
fur  les  droits  de  la  religion  ,  ôz  iur  ceux 
de  la  République ,  me  fera  fupprimer  la 
premiere  partie  comme  la  plus  étendue  , 
ôc  me  renfermer  dans  celle  qui  regarde 
l'Etat. 

XXXIII.  Car  qu'y  auroir-il  de  plus 
préfomptueux  que  de  prétendre  inftruire 
le  College  des  Pontifes  fur  les  chofes  di- 
vines Se  fur  les  cérémonies  facrées  ôc  re- 
ligieufes ,  ou  de  plus  infenié  que  de  vous 
venir  expofer  ce  que  l'on  auroit  trouvé 
dans  vos  Livres  ,  ou  même  de  plus  in- 
dilcret  6c  de  plus  curieux  que  de  fouhai- 
ter  fçavoir  des  chofes  dont  nos  ancêtres 
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ont  voulu  que  vous  fuiïîez  feuls  iiiftruits , 
pour  nous  inftruire  quand  nous  viendrions 
vous  confulter.  Je  foutiens  que  fuivant  le 
«lioit  public  &  les  Loix  reçues  dans  Ro- 
me ,  aucun  Citoyen  ne  peut  être  fournis 
à  la  moindre  peine  fans  un  jugement  ren- 
du. Je  dis  de  plus ,  que  c'étoit  la  Jurif- 
prudence  Romaine  ,  même  du  tems  des 
Rois.  C'eft  une  tradition  qui  nous  vient 
de  nos  pères.  En  un  mot  c'eft  l'effentiel 
d'un  Etat  libre  de  ne  pouvoir  rien  entre- 
prendre ,  ni  fur  la  vie  ,  ni  fur  les  biens 
d'un  Citoyen  ,  fans  un  jugement  du  Sé- 
fiat ,  ou  du  peuple ,  ou  de  ceux  qui  font 
prépofea  Juges  fur  quelque  affaire  que  ce 
foi  t. 

XXXIV.  Remarquez-vous  comme  je 
ne  retranche  pas  entièrement  tous  vos 
droits  de  pourfuite.  Je  ne  fais  que  mon- 
trer ce  que  tout  le  monde  fçait ,  que  vous 
n'avez  rien  fait  felon  la  Loi ,  &  que  vous 
n'avez  point  été  Tribun  du  peuple.  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  parricide.  Je  le  fou- 
tiens  devant  les  Pontifes  ^  les  Augures  y 
font  prefens  ;  je  me  trouve  au  milieu  du 
droit  public.  Quel  eil ,  Messieurs  ,  le 
droit  des  adoptions  ?  N'eft-ce  pas  que  ce- 
lui qui  adopte ,  ou  ne  puilTe  plus  avoir  des 
cnfans ,  ou  n'en  ait  point  eu  quand  il  la  pu. 
d'ailleurs  leCoUege  desPontifes  a  coutume 
^'interroger  chacun  fur  le  fujet  de  foa 
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adoption  ,  fur  fa  famille  ^  fur  fes  charges, 
fur  la  religion.  Qu'a-t'on  examiné  de  roue 
cela  dans  l'adoption  dont  il  s'agit  î  Un 
homme  qui  n'a  pas  encore  vingt  ans  adop- 
te un  Sénateur.  Eft-ce  pour  fe  donner 
des  enfans  ?  Mais  il  peut  en  avoir  ;  il  a  fa 
femme  ;  il  en  a  même  eu  quelque  enfant. 
Le  père  deshéritera  donc  fon  fîls.  De 
plus.  Pourquoi  faire  périr  autant  qu'il  eft 
en  vous  les  droits  facrez  de  la  race  Clo- 
dicnne  î  Lorfque  Ton  vous  adoptoïc ,  c'eil 
de  quoi  les  Pontifes'  avoieiit  dû  prendre 
connoifTance. 

XXXV.  A  moins  peut-être  quoi  ne 
vous  ait  demar.dé  ii  vous  vouliez  oublier 
la  République  par  vos  féditions  ,  Sz  par 
cette  raifon  être  adopté  ,  non  pour  deve- 
nir un  fils  5  mais  pour  devenir  Tribun  du 
peuple  5  ôc  renverfer  entièrement  TEtat. 
Vous  avez  répondu  fans  doute  que  c'écoit 
la  votre  deifein.  La  raifon  a  paru  bonne 
aux  Pontifes ,  ils  l'ont  approuvée  ,  on  ne 
s'ell  point  informé  de  l'âge  de  celui  qui 
adoptoit  j  comme  a  l'égard  de  Cn.  Aan- 
dius  &  de  M.  Pupius ,  dont  l'un  &  l'autre, 
comme  nous  nous  en  fouvenons ,  étoient 
fort  vieux  ,  quand  l'un  adopta  Oreile  & 
l'autre  Pifon.  Et  ces  adoptions  ,  comme 
une  infinité  d'autres ,  eurent  pour  fuites 
les  héritages ,  du  nom ,  des  biens  Se  des 
Dieux  pénates.  Pour  vous  qui  deviez  être 
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aujourd'hui  Fontejus ,  vous  ne  Têtes  point 
ni  vous  n'êtes  Théntier  du  père ,  de  vous 
n'êtes  point  venu  dans  cette  adoption  en 
perdant  les  Dieux  paternels.  Ainfi  ayant 
confondu  les  Dieux  pénates ,  ayant  fouil- 
lé les  familles  ,  &  celles  que  vous  avez 
quittée  8c  celle  que  vous  avez  profanée^ 
cirrès  avoir  abandonné  le  droit  des  Ro- 
Foains  fur  les  Tuteurs  Se  les  héritages , 
vous  êtes  devenu  contre  tout  droit  le  fils 
de  celui  dont  vous  auriez  pu  par  votre 
âge  être  le  père. 

XXXVI.  Je  parle  devant  les  Pontifes 
^  je  foutiens  que  cette  adoption  n'a  point 
été  faite  fuivant  leurs  Loix  ,  parce  que 
pren^ierement ,  vous  êtes  l'un  &  Tautfe 
de  tel  âge  ,  que  celui  qui  vous  adoptoit 
j»oavoit  par  le  fieti  vous  tenir  lieu  de  fils , 
ou  vous  fervir  d'autre  chofe  comme  il  a 
fait:  de  plus  on  a  coutume  de  demander 
la  caufe  de  l'adoption ,  afin  que  celui  qui 
adopte  ait  un  droit  légitime  Se  religieux 
de  chercher  ce  qu'il  ne  peut  acquérir  par 
droit  naturel  ,  ôc  le  falfe  de  telle  forte 
qu'il  n'y  perde  rien ,  ni  de  la  nobleife  de 
fa  race  ,  ni  du  culte  de  fes  Dieux.  Mais 
fur  tout  qu'il  n'intervienne  ni  farprife , 
ni  fourberie ,  ni  fraude  ,  afin  que  cette 
acquifition  fimulée  d'un  fils  paroifTe  une 
véritable  imitation  des  enfans  qu'on  au- 
roit  eus. 
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XXXVII.  Quelle  plus  grande  impoi- 
ture  ,  qu'un  jeune  homme  prefque  lans 
barbe ,  fe  portant  bien  ,  de  marié  vienne 
dire  qu'il  veut  adopter  pour  Ton  fils  un 
Sénateur  du  peuple  Romain  ,  pendant 
que  tout  le  monde  fçait  Se  voit  que  ce 
n'eft  pas  afin  que  ce  Sénateur  devienne 
fon  fils  j  mais  qu'il  forte  de  Tordre  des 
Patriciens  ,  &  qu'après  fon  adoption  il 
foit  fait  Tribun  du  peuple.  Or  tout  cela 
s'eft  trouvé  bien  ouvertement.  Car  l'a- 
doption fut  a:ulîî-tôt  fuivie  de  l'émanci- 
pation ,  pour  qu'il  ne  parut  point  le  fils 
de  celui  qui  l'avoit  adopté.  Pourquoi  donc 
Teft-il  ?  Approuvez  ce  genre  d'adoption , 
audî-tot  périront  les  cérémonies  religieu- 
fes  dont  vous  devez  être  les  confer vateurs; 
&c  il  n'y  aura  plus  de  Patriciens  dans  peu 
de  tems.  Car  pourquoi  quelqu'un  vou- 
droit-il  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  de- 
venir Tribun  du  peuple  j  la  foUicitation 
du  Confulat  lui  en  dev:endroit-elle  (i) 
plus  difficile  ,  pouvant  devenir  Pontife 
fans  être  Patricien ,  ne  le  deviendra-t'on 
pas  de  même ,  enforte  que  felon  le  plus 
avantageux  ,  on  deviendra  Plébéien  par 
adoption. 

XXXVIII.  Ainfi  le  peuple  Romain  en 
fort  peu  de  tems  n'aura  plus  ni  Chef  des 

(  i)  Plus  difficile.  Par-  voit ,  &  comme  Patri- 
ce qu'alois  ©n  le  pou-    cien  &  comme  Plébéien. 
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chofes  facrées  ,  ni  Pontifes  ,  ni  Prêtres , 
ni  la  moitié  des  autres  Miniftreâ  de  la  re- 
ligion ,  ni  Préfidens  pour  tenir  les  Comi^ 
ces  de  Centuries  de  de  Curies ,  fî  l'on  ne 
crée  point  de  Magiftrats  Patriciens ,  puif- 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  un  interrègne  de 
Regent  qui  ne  doive  néceirairement  être 
Patricien  3c  iffu  de  Patricien^  J'ai  foute- 
nu  devant  les  Pontifes  que  cette  adoption 
n'avoit  été  confirmée  par  aucun  Décret 
de  leur  College  ,  qu'elle  avoit  été  faite 
contre  toutes  leurs  Loix  ,  &  quelle  doit 
pafTer  pour  nulle  :  dès  qu'elle  fera  caiTée, 
vous  jugez  bien  que  tout  votre  Tribunac 
cft  renverfé. 

XXXIX.  Je  viens  aux  Augures,  dont 
je  n'approfondis  point  les  Livres ,  s'il  y 
en  a  de  cachez  ,  &c  je  n'ai  point  de  curio- 
fité  pour  examiner  leurs  Loix ,  je  connois 
ce  que  j'en  ai  appris  publiquement  ,  ce 
que  l'on  en  a  fouvent  dit  dans  les  afTem- 
blées.  Ils  difent  qu'il  n'eft  point  permis 
de  traiter  avec  le  peuple  ,  quand  on  a  fait 
des  obfervations  dans  le  ciel.  Le  jour  que 
cette  Loi  curieufe  fut ,  dit-on ,  rendue  à 
votre  égard,  oferez-vous  nier  qu'il  y  eut 
des  obfervations.  Nous  voyons  ici  M.Bi- 
bulus  ,  fî  diflingué  par  fa  vertu  ,  par  fa 
folidité  ,  par  fa  fermeté.  Je  vous  fou- 
tiens  que  ce  Conful  fit  le  même  jour  des 
obfervations  dans  le  ciel.  Tout  ce  que  fii; 
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Géfar  ,  ce  vaillant  homme  ,  elt  donc  fans 
validité  felon  votre  avis  ?  Nullement  :  car 
il  ne  m'impoLte  en  rien  aujourd'hui ,  à  la 
réferve  des  traits  que  fes  allions  ont  fait 
retomber  iur  moi. 

XL.  Or  touchant  ces  Aufpices,  voilà 
ce  que  vous  avez  fait  ,  8c  dont  je  n'ai 
parlé  que  très-fuccintement.  Mais  lorf- 
que  votre  Tribunat  mtnaçoit  ruine  & 
s^affoiblilfoit ,  vous  vous  êtes  tout  à  coup 
rendu  le  proteâ;eur  des  Aufpices,vous  avez 
appelle  dans  Taiïemblée  Bibulus  &  les  Au- 
gures. Ils  ont  fait  réponfe  à  vos  interro- 
gations ,  que  quand  il  y  a  eu  des  obferva- 
tions  dans  le  ciel ,  on  ne  peut  traiter  avec 
le  peuple.  Bibulus  fur  votre  demande  à 
répondu  qu'il  avoir  fait  ces  obfervations , 
&  lui-même  a  dit  en  pleine  affemblée  où 
votre  frère  Appius  Tavoit  amené  ,  qu'- 
ayant été  adopté  contre  les  Auipices  y 
vous  n'aviez  point  du  tout  été  Tribun  du 
peuple.  Enfin  dans  les  derniers  mois  tout 
ce  que  vous  avez  produit  en  juftice  ,  c'eft 
que  tout  ce  qu'avoit  fait  Céfar  ayant  été 
contre  les  Aufpices ,  il  le  faudroit  annu- 
ler par  ordre  du  Sénat.  Et  fî  cela  fe  fai- 
foit ,  vous  difiez  que  vous  me  rapporte- 
riez dans  Rome  fur  vos  épaules ,  comme 
le  confervateur  de  la  patrie.  Voyez  la 
folie  de  cet  homme ,  &  comment  durant 
fon  Tribunat  il  fe  tenoit  lié  par  les  ac- 
tions de  Céfâr» 


X 


iy6  XXXÎ^.  Oraison  DE  CiCBRON 

XLI.  Si  les  Pontifes  par  leur  pouvoir 
fur  les  (i)  chofes  facrées ,  6c  les  Augures 
par  la  religion  des  Aufpices  renverfent 
tcuc  votre  Tribunat ,  que  demandez-vous 
davantage  ,  voulez-vous  quelque  autorité 
du  peuple  de  des  Loix  plus  marquée  ?  Sur 
la  fixiéme  heure  je  me  plaignis  à  la  jufti- 
ce  ,  lorfque  je  défendois  mon  Collègue 
C.  Antonius ,  que  quelques  circonllances 
fur  les  intérêts  de  la  République  paroif- 
foient  concerner  la  caufe  de  cet  infortuné. 
Des  hommes  pervers  le  rapportèrent  à 
quelques  Citoyens  généreux  tout  autre- 
ment que  je  ne  Tavois  dit.  Le  mêm.e  jour 
fur  la  neuvième  heure ,  vous  fûtes  adop- 
té. Si  ce  qui  dans  les  autres  Loix  doic 
être  propofé  trois  jours  de  marché  con- 
fécutifs  ,  eft  fuffilamment  publié  pour 
l'adoption  dans  une  efpace  de  trois  heu- 
res ,  je  n'ai  rien  à  reprendre.  Mais  au 
contraire  ,  s'il  faut  ob  fer  ver  les  mêmes 
règles  ,  le  Sénat  a  réglé  que  le  peuple 
n'étoit  point  obligé  d'obéir  aux  Loix  de 
Drurfus ,  portées  contre  la  Loi  (2)  Caeci- 
lia  Didia. 

■  (i)  Sur  les  chofes  facrées,  Confuls  C  xcilius  Metel- 
Les  Pontifes  n'avoient  lus  &  T.  Didius  ,  or- 
point  ratifié  l'adoption  donnèrent  que  l'on  affi- 
dc  Clodius  ,  qui  n'avoit  cheroit  une  Loi  pendant 
pas  fait  une  (incere  dé-  trois  marchez  ,  avant 
claration.  que  de  la  faire  pafler» 
(2.)  Cicilia  Didia,  Les 
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XLII.    Vous  comprenez  maintenani:, 
que  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  droit,  ou  dans 
les  chofes  facrées ,  ou  dans  les  aulpiceSjOu 
dans  les  loix ,  vous  n'avez  point  été  Tri- 
bun du  peuple  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  rai  Ton 
que  je  ne  m'arrête  point  à  tout  cela  :  car  je 
remarque  certains  citoyens  des  plus  illui- 
tres  &  des  premiers  de  Rome,  qui  dans 
quelques  endroits  ont  décidé  que    vous 
avez  pu  de  droit  traiter  avec  le  peuple  ,  &c 
qui  lorfqu'ils  diioient  à  mon  fujet  que  par 
votre  loi  la  République  écoit  miie  au  torn-. 
beau ,  foûtenoient  néanmoins  que  ces  fu- 
nérailles quoique  bien  trifles  &  bien  fune- 
ftes ,  étoient  annoncées  avec  j uPcice.  Qu'en 
l'établilTànt  contre  moi ,  citoyen  à  qui  la 
République  avoit  de  l'obligation  ,  vous  la 
menaciez  d'une  déiolation  bien  grande: 
mais  ils  ajoûtoient  que  vous  aviez  eu  droit 
de  le  fciire  fans  violer  les  aufpices.    Ainfi 
comme  je  me  le  periuade ,  il  me  fera  per- 
mis de  ne  point  décrediter  des  procédez 
fur  leiquels  ils  ont  approuvé  que  votre 
Tribunat  fût  établi. 

XLIII.  Certes  ayez  été  Tribun  du  peu- 
ple fuivant  le  droit  ôc  les  loix  autant  que 
te  Fut  ceRuilus  fî  recommandable  &  Ci  di- 
flingué  par  toutes  fortes  de  raifons  :  de 
quel  droit ,  fuivant  quelle  coutume ,  avez-, 
vous  rendu  nommément  une  loi  contre  la 
▼ic  d'un  citoyen  qui  n'aroit  point.été  cott- 
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damné  3  II  eft  défendu  par  les  loix  facrécs 
de  par  les  loix  des  douze  tables  ,  d'établir 
des  loix  pour  des  hommes  particuliers, 
car  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  privilege.  Per- 
fonne  n'en  a  jamais  établi  -,  rien  n'eft  plus 
cruel ,  rien  n'eft  plus  pernicieux ,  rien  n'eft 
moins  fupportable  à  notre  République. 
Ce  malheureux  terme  de  profcription  ,  ôc 
toute  cette  rigueur  des  tems  de  Sylla,  qu'a- 
t'elle  de  plus  mémorable  pour  le  fouvenir 
de  Tes  cruautez  j  c'eft ,  ce  me  femble ,  des 
punitions  établies  contre  des  citoyens  en 
particulier. 

XLIV.  Sera-t'il donc  vrai,MESS!EURS, 
que  vous  aurez  donné  par  votre  jugement 
éc  par  votre  autorité  le  pouvoir  à  un  Tri- 
bun du  peuple  de  profcrire  ceux  qu'il  vou- 
dra. Car  je  demande  qu'eft-ce  autre  choie 
que  la  profcription  que  par  votre  volonté  ^  far 
votre  ordre 'i  M.  Tullmsfottchaffé  de  Rome,  & 
^ue  {es  biem  foienî  à  moi  :  car  c'eft  ce  qu'il  a 
fait ,  quoique  la  loi  foit  conçue  en  d'autres 
termes  ;  cela  s'appelle-t'il  ordonnance  du 
peuple  ?  Eft-ce  là  une  loi  propofée  t  Pou- 
vez-vous  le  fupporter  ?  L'Etat  pourra-t'il 
fouffrir  qu'à  chaque  article  de  cette  ordon- 
nance ,  on  chaffe  de  la  ville  un  citoyen  ? 
Certes  j'ai  déjà  obéi  ,  je  ne  crains  nulle 
violence  &  nulle  infulte.  J'ai  contenté  les 
defirs  des  envieux ,  j'ai  calmé  la  haine  des 
méchans ,  j'ai  même  rairafié  la  perfidie  ^ 
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l'impiété  des  traîtres.  Enfin  tous  les  Dieux: 
&  tous  les  hommes ,  toutes  les  villes ,  de 
tous  les  Ordres  ont  porté  jugement  fur  ma 
caufe ,  qui  par  des  citoyens  icélerats  écoic 
expofée  à  la  haine  publique. 

XLV.  Vous  devez.  Messieurs,  par 
votre  pouvoir  &  par  votre  fagelfe ,  veiller 
fur  vous-même  ,  lur  vos  enfans  &  fur  les 
autres  citoyens  -,  car  nos  ancêtres  ayant  mis 
tant  de  modération  dans  les  jugemens  du 
peuple ,  premièrement  que  la  peine  de 
mort  ne  leroit  point  unie  avec  une  peine 
pécuniaire  :  de  plus  que  perfonne  ne  fe- 
roit  accufé  qu'à  jour  prelcrit ,  auquel  on 
connoîtroit  de  fon  affaire ,  fans  parler  de 
tout  ce  que  l'on  accordoit  aux  accufez  par 
clémence  &  par  compaiïion;  d'ailleurs  ce 
penchant  du  peuple  à  pardonner ,  cette 
inclination  favoraole  à  la  délivrance ,  en- 
fin toute  la  caufe  renvoyée  &  tout  le  juge- 
ment éludé ,  fl  quelque  obftacle ,  ou  par  les 
aufpices ,  ou  par  une  autre  raifon  enlevoit 
ce  jour. 

XLVI.  Puifque  les  chofes  font  en  effet 
de  la  forte  ,  où  eft  l'accufation ,  où  eft  lac- 
cufareur ,  où  font  les  témoins  ?  Qu'v  a-t'il 
de  plus  indigne  que  de  prendre  pour  une 
loi  des  fufïragcs  portez  par  des  mercenai- 
res ,  par  des  alfaiïins ,  par  des  indigens ,  par 
des  fcélerats ,  contre  la  vie ,  contre  les  en- 
fans,  contre  tous  les  biens  d'uii  homme 
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qui  n'eft  ni  fommé  de  comparoîtie ,  ni  cité 
ni  accufé  ?  Or  fî  cela  s'eil  pu  faire  contre 
moi  5  que  Us  honneurs ,  que  la  dignité  , 
que  la  caufe  ,  que  la  République  aéfen- 
doient,  à  qui  Ton  ne  redemandoit  point 
d'argent ,  à  qui  rien  ne  préiudicioit  que  les 
révolutions  de  lEtat  Se  le  malheur  des  con- 
jonétures  -,  qu'arrivera-t'il  à  ceux, dont  la 
vie  le  palfe  loin  des  dignitez  publiques  & 
de  ce  credit  éclatant ,  mais  dont  les  nchei- 
fes  font  fî  grandes  ,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
Toit  de  pauvres ,  foit  de  riches ,  foit  de  no- 
bles, y  portent  envie  ? 

XLVII.  Donnez  cette  licence  à  un  Tri- 
bun du  peuple ,  ëc  confiderez  un  momeiu 
en  vous-même  les  jeunes  gens ,  &  ceux 
furtout  qui  par  leur  ambition  font  iiir  le 
point  de  parvenir  d  l'autorité  Tnbunitien- 
ne  ',  certes  fi  cette  Jurilprudence  eft  éta- 
blie ,  on  trouvera  des  corps  entiers  de  Tri- 
buns du  peuple  qui  conlpireront  pour  dé- 
pouiller de  leurs  biens  les  citoyens  les  plus 
©pulens  ,  iliitout  quand  ils  offriront  au 
peuple  une  part  a  la  proye  ,  Ôc  leur  feront 
cfperer  des  richeires  pour  lui.  Mais  qu'a 
donc  établi  cet  habile  &c  fcavant  écrivain 
de  loix,  que  vous  vouiez  &  ordomwjL  qu'en 
interdire  le  feu  &  fem  k  Tullius  ?  Loi  cruelle 
^barbare,  que  l'on  ne  porteroit  pas  con- 
-tre  le  plus  fcélerat  citoyen  fans  le  juger 
juridiquement,  car  il  n'ordonnoit  pas  q^Gn 

lui 
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lui  intcrdtfe-,  ëc  quoi  donc  ,  qutllui  A  été  nu 
îerdit  ?  O  quelle  infamie ,  ô  quel  monftre  , 
ô  quelle  impieté  î  Votre  (  i  )  Clodius  vous 
a  tranfcrit  cette  loi  plus  corrompue  que  fa 
langue ,  qutl  a  été  interdît ,  à  celui  à  qui  l'on 
n'a  point  interdit.  Notre  ami  Sextus,avec 
votre  permiffion  ,  comme  vous  êtes  de- 
venu Dialedicien  ,  &  que  m.ême  vous 
avez  la  (i)  langue  fine  .  ce  qui  n'a  point 
été  fait,  peuT-îi  comme  l'ayant  été,  fe 
rapporter  devant  le  peuple  ,  s'établir  par 
aucunes  formules ,  éc  fe  confirmer  par  des 
fufFrages. 

XLVIÎI.  C'eft  avec  un  tel  fecretaire , 
un  tel  conieiller ,  un  tel  miniftre  ,  avec  ce 
plus  infâme  des  animaux,  non  feulement 
à  deux  pieds  mais  a  quatre,  que  vous  avez 
ruiné  la  République.  Ni  vous  n'étiez  allez 
-fou  pour  ignorer  quec'étoit  ce  Clodius  qui 
contrevcnoit  aux  loix  ,  &  que  les  autres 
avoient  coutume  de  les  écrire  \  m  vous  n'a- 
viez*de  crédit  fur  pas  un  de  ceux  qui  con- 
iervoient  quelque  pudeur  ^  ni  vous  ne  pou- 
viez vous  fervir  des  mêmes  fecretaires  que 
les  autres ,  ni  mettre  en  œuvre  tel  exécu- 
teur de  vos  deiTeins ,  &  tel  Pontife  qu'il 

{\)  Votre  clodius.     C'eil  cache  fous  cette  exprcf- 

Scxtus  Clodius,  un  des  lion  le  repiOLhe  1 

latciiitci.  de  P.  Clodius.  honteux  &  le  plus 

[\.)La  Ltngiit  fine.  Ci-  gîant, 
ceron    fclon    Manuce, 

Tome  V.  A  a 
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vous  plairoit  ;  ni  trouver  enfin  de  fermier 
©u  d'encherifTeur  pour  afTocier  à  votre 
proye,  que  dans  le  nombre  de  vos  gladia- 
teurs :  en  un  mot  vous  n'avez  pu  rencon- 
trerdans  cette  profcription  pour  donner  fa 
voix  ,  qu'un  voleur  Ôc  un  afiafîîn. 

XLiX.  Ainfi  lorfque  triomphant  8c 
tout  puilfant,  vous  alliez  fur  la  place  pu- 
blique d'un  quartier  à  l'autre  en  homme 
populaire  au  milieu  de  Tailèmblée,  tous 
vos  amis  qui  s'étoient  livrez  au  peuple  à 
l'abri  de  votre  heureufe  prote6l;ion,étoient 
tellement  repouifcz,  qu'ils  perdirent  votre 
Tribu  (i  )  Palatine.  Ceux  qui  s'étoient  pré-, 
fentez  à  la  juftice,  foit  comme  accufateurs, 
foit  comme  accufez  ,  étoient  condamnez 
iur  votre  réquifition.  Enfin  ce  nouveau 
Ligurien  votre  panégirifte  &  votre  appro- 
bateur venal ,  fe  voyant  rejette  par  le  te- 
ftamment&  par  le  jugement  de  fon  frère 
M.  Manlius  ,  dit  qu'il  vouloit  pourfuivre 
fa  mort.  Il  déféra  le  nom  de  Sex.  Pro- 
pertius  ,  mais  n'ofa  pas  accufer  les  complin 
ces  d'un  crime  dont  nul  autre  n'étoit  accufé 
-que  lui ,  de  crainte  de  paifer  pour  calom- 
niateur. 

L.  Nous  parlons  donc  d*une  loi  qui  pa- 

{i)  Tribu    Palatine,         (i)  Accufer.    /près 

C croit  la  Tribu  dans  la  avoir   déféré   le   nom, 

«quelle  Clodius  étoit  inf-  raccufaiien  fuivoit, 
crit. 
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roîc  propofée  avec  juftice  ;  &  néanmoins 
de  quelque  côté  qu'on  la  prenne ,  fi  peu 
que  ce  fok ,  ou  par  les  paroles ,  ou  par  les 
rapines ,  ou  par  les  fufFrages ,  par  quelque 
endroit  qu'on  en  approche  ,  on  s'en  recire , 
convaincu  qu'elle  eft  à  rejecter.  Mais  cecce 
profcription  eft  conçue  en  des  termes  qui 
la  détruifenc,  car  elle  porce  que  T«///«^  a 
fait  rapport  a  m  faux  décret  du  sénat  ^  s'il  a  fait 
ce  faux  rapport ,  il  y  a  eu  pour  lors  une  re- 
quiiition  ;  s'il  n'a  point  rapporté  il  n'y  en 
a  point  eu.  Vous  paroît-il  que  le  Sénat  a 
fuffilamment  jugé  que  je  n'ai  point  déguiié 
le  témoignage  de  cet  ordre  ,  mais  que  de- 
puis la  fondation  de  Rome  je  lui  ai  le  plus 
régulièrement  obéi  ?  En  combien  de  ma- 
nières ai-je  fait  voir  que  ce  que  vous  ap- 
peliez une  loi  n'en  eft  pas  une  ?  Que  direz- 
vous  Cl  je  montre  que  vous  avec  confondu 
difrerentes  choies  dans  un  feul  rapport? 
cependant  vous  perfuadez-vous  que  vous 
obtiendrez  par  les  Décumus  Ôc  les  Clodius 
ces  fuppôcs  de  tous  vos  forfaits  Se  de  tou- 
tes vos  débauches ,  ce  que  M.  Drulus  par 
plufîeuus  loix  juftes ,  ce  que  M.  Scaurus  & 
L.  Cralfus  hommes  Confulaires  n'ont  pu 
obtenir  ? 

LI.  Vaus  avez  fait  rapporta  mon  fujet 
que  je  ne  fer  ois  reçu  dans  aucun  lieu  ,  non 
que  je  fortirois ,  puifque  vous  ne  pouviez 
dire  qu'il  ne  me  fût  pas  permis  d'être  à 

A  a  ij 


2S4    XXXK  Or>,ISON  DE  CiCERON 

Rome  5  car  que  diriez-vous ,  que  j  ivois^ 
été  condamné  ?  Non  certes.  ChalTé  ?  com- 
nient  eût-t'il  été  permis?  Eft- il  écrit  feu- 
Jement  que  je  fortirois  :  la  punition  étoit 
contre  ceux  qui  me  recevroient,  &c  tout  le 
monde  s'en  eft  mocqué.  Mais  l'expulfion 
n'eft  nulle  part  -,  or  je  veux  que  cela  foie 
vrai  :  pourquoi  mettre  en  œuvre  les  (  i  ) 
ouvriers  publics ,  pourquoi  afficher  ?  Vous 
femble-t'il  que  ce  foit  autre  chofe  que 
piller  mes  biens  ,  outre  que  par  la  loi  (  2  ) 
Liciniavous  ne  l'avez  pu  faire  pour  vous 
en  attribuer  l'adminiftration.  ?  Quelle  eft 
la  fonction  que  vous  faites  même  à  prefent 
devant  les  Pontifes  ,  à  qui  vous  alléguez 
que  vous  avez  confacré  ma  maifon  ,  que 
vous  en  avez  fait  un  monument  ,  que 
vous  avez  dédié  dans  mon  domicile  une 
ftatuë ,  ôc  que  tout  cela  vous  l'avez  fait  en 
vertu  d'une  petite  requifition.  Vous  fem- 
bie-t'il  que  ce  foit  la  même  choie  que  d'a- 


fi)  Les  ouvriers  publics,  ne  feroit  permis  à  per- 
ils ne  dévoient  être  em-  fonne ,  qui  auroit  requis 
ployez  que  pour  les  ou-  pour  commettre  quel- 
vrages  publics,  &  non  qu'un  à  uneadminlftra- 
pc'jr  la  démolition  delà  tion  ,  d'en  être  l'admi- 
inaiion  deCiceron.  niftrateur  j  &  la  com- 
ix) Licinia  (y>c.  Lici-  mifTion  ne  pouvoir  pas 
nius&:  jî.butius  Tribuns  même  être  donnée  à 
du  peuple,  firent  pafler  quelqu'un  de  kurs  pa- 
nxitLoi  par  Laquelle  il  rcns  ou  de  leurs  alliez» 
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voir  requis  nommément  contre  ma  per- 
fonne? 

LIT.  Certes  c'eft  autant  une  même  cho^ 
fejCiue  ce  que  vous  avez  établi  par  une  feu- 
le loi ,  que  le  Roi  de  Cypre  dont  les  ancê- 
tres ont  toujours  été  les  amis  de  les  alliez 
du  Peuple  Romain, fei  oit  loumis  avec  tous 
fes  biens  a  la  voix  d'un  crieur  public ,  de 
que  les  exilez  de  Bizance  reviendroient. 
J'avois  donné  ,  dit-il  à  la  même  perfonne 
la  commilîion  de  l'une  Ôc  de  l'autre  affai- 
re ,  c'eft-à-dire ,  que  il  vous  aviez  chargé 
le  même  homme  d'exiger  en  Aile  des  (  i  ) 
Ciilophores  pour  les  impôts,  &  de-là  d'al- 
ler en  Eipagne ,  il  lui  fetoit  permis  après 
être  iorti  de  Rome  Se  après  avoir  été  Con- 
fui ,  d'être  Gouverneur  de  Syrie.  Com^me 
vous  ne  requerriez  que  pour  un  feul  hom- 
mie  ,  ne  feroit-ce  qu'une  mêmie  chofe? 

LUI.  Qj^e  11  le  Peuple  Rom.ain  avoit 
été  coniuité  fur  cette  atfaire,  &  que  vous 
n'euiïlez  pas  tout  conduit  par  des  brigands 
ôc  par  des  efclaves ,  ne  pouvoit-il  pas  arri- 
ves que  le  peuple  agréât  ce  qui  regardoic 
le  Roi  de  Cypre  ,  &c  ne  goûtât  pas  ce  qui 
concernoit  les  exilez  de  Byzance.  Quelle 
autre  force  &  quel  autre  fens  à  la  loi  Caz- 


i)  Cif^ophores.     Ce-     croit  un  homme  portant 
une  puce  de  mon- 
cc  vtr ,  dont  l'empreinte 


toic  une  puce  de  mon-     un  panier. 
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cilia  Didia ,  finon  que  le  peuple  ne  foit 
point  dans  la  nécelÏÏcé ,  quand  plufieurs 
affaires  font  jointes  enfcmble,  ou  de  re- 
cevoir ce  qu'il  ne  veut  pas ,  ou  de  rejet- 
ter  ce  qu'il  veut.  De  plus ,  {i  vous  avez 
fait  par  violence  ce  règlement ,  fera-ce 
néanmoins  une  loi,  ou  quelque  chofe  peut- 
il  paroître  fait  légitimement  quand  il  eft 
conftant  qe'il  a  été  fait  par  force.  D'ail- 
leurs n  dans  le  tems  que  vous  faiilez  palier 
votre  loi  ,  que  vous  étiez  déjà  maître  de 
Rome ,  que  l'on  avoir  jette  des  pierres ,  fî 
Ton  n'a  point  alTemblé  de  troupes ,  avez- 
vous  pu  fans  beaucoup  de  violence  ,  en 
venir  à  ce  ravage  &  à  cette  dévaftation  de 
la  ville. 

LIV.  Lorfque  dans  le  Tribunal  Aure- 
lien  vous  enrôliez  à  découvert  non  feule- 
ment des  gens  libres  ,  mais  des  efclaves 
foulevez  de  tous  les  villages  (  i  )  fans  doute 
vous  ne  vous  difpofiez  pomt  à  la  violence. 
Quand  par  vos  décrets  vous  ordonniez 
que  l'on  fermât  les  boutiques  ,  ce  n'éroic 
pas  le  renfort  d'une  multitude  aveuglée , 
mais  la  retenue  &  la  fagelTe  des  honnêtes 
gens  que  vous  cherchiez.  Quand  vous 
tranfportiez  des  armes  dans  le  tem.ple  de 
Caftor  ,  vous  ne  travailliez  à  rien  autre 
chofe ,  fmon  qu'à  prévoir  que  l'on  ne  pût 

{ I  j  Sans  doute.  Ironie. 


Pour  sa  maison»       2^7 

rien  faire  par  force  :  quand  vous  ficcs  dé- 
inolix  &:  détruire  les  degrez  de  ce  temple  , 
vous  n'empêchiez  d'en  aborder  Se  d'y 
monter  de  braves  gens ,  qu'afin  qu'il  vous 
fût  permis  d'agir  avec  modération.  Lorf- 
que  vous  ordonnâtes  de  comparoître  à 
ceux  qui  dans  une  ailemblée  de  gens  de  bien 
s'étoient  entretenus  de  ma  délivrance  ,  Se 
qu'avec  les  mains ,  avec  les  épées ,  avec 
les  pierres  ,  vous  écartiez  leurs  fecours  , 
vous  fîtes  voir  aflfurément  alors  que  la  vio- 
lence vous  déplaiioit  infiniment. 

LV.  Cependant  cette  violence  infenfée 
d*un  Tribun  furieux  ,  auroit  pu  fe  vaincre 
Sz  s'abbattre  par  le  courage  Se  par  le  grand 
nombre  de  gens  de  bien.  Quoi  lorique  l'on 
donnoit  la  Syrie  à  Gabinius  3c  la  Macédoi- 
ne à  Pifon ,  à  l'un  Se  l'autre  un  pouvoir  lans 
bornes ,  un  argent  infini ,  pour  qu'ils  vous 
donnaifent  toute  permifTion,  qu'ils  vous 
fecoaruffent ,  qu'ils  vous  ramallaifent  des 
foldats  ,  des  troupes,  leurs  Centurions  tous 
difpofez  ,  des  fommes  d'argent ,  des  eicla- 
ves  j  qu'ils  vous  foutinlfent  par  leurs  ha- 
rangues féditieufes ,  qu'ils  infultalfent  à 
l'autorité  du  Sénat ,  qu'ils  intimidaient  les 
Chevaliers  Romains  par  l'idée  delà  prof- 
cription  Se  de  la  mort ,  qu'ils  m'effrayaf- 
fent  par  leur  menaces ,  qu'ils  m'annonçaf- 
fent  ie  combat  Se  le  carnage  ^  que  par  leurs 
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amis  ils  (  I  )  pillalTent  ma  maifon  remplie 
d'honnêtes  gens ,  que  par  les  allarmes  de 
la  profcription  ils  m'ôtaffent  la  compagnie 
des  gens  de  bien ,  &  me  dcpoUillafïent  de 
toute  alîiftance  ,  qu'ils  empêchalTent  le 
Sénat ,  cet  Ordre  illuitre ,  non  feulement 
de  combattre  pour  moi,  mais  même  de 
pleurer ,  de  fupplier  ,  Sz  de  prendre  leur 
habit  de  deiiil.  N'y  avoit-il  point  encore 
alors  de  violence. 

Qu'ai-je  donc  fait  en  cette  occafion  ,  ou 
quelle  étoit  la  frayeur ,  je  ne  dis  pas  la 
mienne  j  faites  que  naturellement  je  fois 
timide  :  que  s'enfuit-il  î  Tous  ces  milliers 
de  vaillans  hommes  l'étoient-ils  î  Nos 
Chevaliers  Romains  l'étoient-ils  î  Le  Sé- 
nat l'étoit-il  ?  Tous  les  gens  de  bien  en  un 
mot?  S'il  n'y  avoit  point  de  violence,  pour- 
quoi me  fuivre  en  pleurant ,  plutôt  que  de 
me  rétenir  en  me  réprimandant ,  &  pour- 
quoi m'abandonnerent-ils  de  la  forte  ; 
avois-je  peur  que  fi  l'on  en  devoit  ufer 
avec  moi  conformément  aux  règles  &ajux 
coutumes  de  nos  pères ,  je  ne  pourrois  le 
foufFrir  étant  prefent  ? 

LVII.  Si  Ton  m'eût  afîîgné  pour  com'- 
■  paroître ,  avois^je  à  craindre  un  jugement. 


(i)  PilUffent.  Uiiln-  texte,  a  lu  ccrrpUrtnîy 
terprete  au  lieu  de  com-  qui  fait  un  meilleur  feus* 
fUnnt   qui  eft  dans  le 

OU 
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ou  fans  jugement  ni  privilege  ,  ou  quel- 
que jugement  que  ce  fut  dans  une  caufe 
aufîî  indigne.  Je  fuis  apparemment  un 
homme  qui  dans  une  caule  inconnue  ne 
pouvois  la  développer  en  parlant.  N'au- 
l'ois-je  donc  pu  faire  approuver  une  caufe 
d'une  telle  bonté  ,  qu'elle  a  pu  fe  faire  ap- 
prouver elle-même  ,  &  moi-même  quoi- 
qu'abfent ,  eft-ce  que  le  Sénat ,  eft-ce  que 
ces  différens  Ordres ,  qui  de  toute  l'Italie 
font  a<:courus  pour  me  rappeller ,  auroienc 
en  ma  préience  été  plus  lents  pour  me  re- 
tenir &  pour  me  fauver  dans  une  occafîon 
eu  ce  parricide  ,  felon  ion  aveu ,  fe  plaint 
quej'aye  été  redemandé  par  tout  le  mon- 
de, &  rétabli  dans  ma  premiere  éléva- 
tion. 

LVIII.  Eft-ce  que  s'il  n'y  avoit  rien  à 
rifquer  dans  un  jugement, le  privilege  m'a- 
t'il  fait  appréhender  que  li  l'onm'impoloic 
en  ma  préfence  une  punition ,  perfonne  ne 
s'oppoferoit  ?  J'étois  donc  bien  dépourvu 
d'amis ,  &  la  République  étoit  bien  dénuée 
de  Magiftrats  ?  Quoi ,  fi  les  Tribus  avoient 
été  convoquées ,  auroient-elles  en  nulle 
manière  approuvé  la  profcription  ,  je  ne 
dis  pas  d'un  citoyen  aufîî  dévoilé  pour  leur 
falut ,  mais  d'aucun  autre  ;  ou  fi  j'avois  été 
prefentjCes  anciennes  troupes  des  conjurez 
&  vos  foldats  pervers  &  miferables  foute- 
mis  du  nouveau  pouvoir  de  vos  fcéleratî 
Tw/#  F.  B  b 
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Confuls,  auroient-ils  épargné  moncorps, 
puifque  m'étant  fouftrak  à  la  barbarie  &  à 
l'impiété  de  tous  ces  gens-là  ,  tout  abfent 
que  j'étois ,  ma  douleur  n'a  pu  raiTaiîer  leur 
haine  ? 

LIX.  Car  quelle  ofFenfe  vousavoitfaic 
une  époufe  infortunée, que  vous  avez  oppri- 
mée,traînée  &c  déchirée  avec  toute  forte  de 
cruauté  ?  Que  vous  avoit  fait  ma  fille,dont 
les  larmes  continuelles  6c  le  lugubre  appa- 
reil vous  réjoui{roient,tandis  que  les  coeurs 
ôc  les  yeux  de  tous  les  autres  en  étoient  tou- 
chez ?  Que  vous  avoit  fait  mon  jeune  fils , 
que  perfonne  durant  mon  abfence  ,  n'a  ja- 
mais vu  fans  verfer  des  pleurs  ôc  fans  ab- 
battement  ?  Qu'avoit-il  fait  pour  que 
vous  ayez  voulu  tant  de  fois  le  faire  tom- 
ber mort  dans  vos  pièges  ?  Que  vous  avoit 
fait  mon  frère ,  qui  peu  de  tems  après  mon 
départ  étant  revenu  de  fa  province ,  ne 
croyoit  pas  devoir  vivre  fl  je  n'étois  réta- 
bli :  tandis  que  fa  trifteife  ôc  fa  langueur 
incroyable  &c  fans  exemple  ,  rexpolbit  à 
tout  le  monde  dans  un  état  digne  de  com- 
pafïîon.  Combien  de  fois  s'eft-il  échappé 
ce  vos  mains  Se  de  vos  épées. 

LX .  Mais  pourquoi  fais- je  ce  détail  des 
cruautez  que  vous  avez  exercées  fur  moi- 
même  &  fur  les  miens ,  puifque  vous  dé- 
clariez une  guerre  affreufe  &c  déteftable  & 
cinpoifoni^ce  d£  toute  votre  haine  ,  à  mes 
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inurailles,  âmes  terraires, à  mes  colonnes , 
4  mes  portes  ;  car  je  ne  crois  pas  que  votre 
avarice  après  mon  départ ,  vous  ayant  fait 
dévorer  les  poirelîions  de  tous  les  riches , 
les  biens  de  toutes  les  provinces ,  les  do- 
maines des  Gouverneurs  &  des  Rois ,  vo-. 
tre  avidité  pour  ma  vaiiFelie  d'argent  & 
pour  mes  meubles  vous  ait  ébloui.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  Conful  de  C  i  )  Capouc 
avec  ion  Collègue  le  (  2  )  Danleur  ,  après 
que  vous  aviez  donné  a  Tun  toute  l'Achaie, 
la  Theiralie ,  la  Beotie ,  la  Grèce ,  la  Ma- 
cédoine ,  toute  la  Barbarie  &  les  richelles 
des  citoyens  Romains  j  a  l'autre  la  Syrie  , 
Babylone  ,  la  Perfe ,  des  nations  heureules 
&  tranquilles  pour  les  piller ,  ils  ayent  été 
fort  curieux  de  mes  colonnes ,  de  mes  por- 
tes &  de  mes  barrières. 

LXI.  Ces  foldats  ôc  les  troupes  de  Ca- 
tilina  n'étoient  pas  gens  à  raffafier  leur 
âpreté  du  moilon  de  mes  murs  Se  des  tui- 
les de  mes  plates  formes  ;  mais  c'eft  com- 
me nous  avons  coutume  d'en  ufer  quand 
nous  faccageons  les  villes  des  ennemis,non 

(i)  Cotifnl  de  Capeue.  kr  l'année   précédente^ 

-CeftPifon,  lequel  étant  Cela    eft   plus    détaillé 

Conful  fut  la  même  an-  dans    l'Orailbn   contte 

née  à  Capouè  en  qualité  Pifon, 

de  Decemvir  ,   pour  y  (z)  Le  D.tnfeur.  C'eft 

gouverner    la    Colonie  Gabinius    Collègue    de 

que  Céfary  avoit  fait  al.  Pifon  dans  le  Confulac. 
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pas  de  tous  néanmoins  ,  mais  de  ceux  aveC 
qui  nous  avons  une  guerre  cruelle  &  fan- 
clante ,  moins  animez  par  l'envie  de  pil- 
ler 5  que  par  la  haine  ,  parce  que  leurs 
cruautez  nous  ont  aigri  Tefprit  j  je  ne  fçai 
quelle  antipatie  fe  répand  ,  ce  femble, 
jufques  fur  leurs  toits  &  fur  leurs  mai- 
fons. 

LXII.  On  n'avoit  rien  décerné  fur  mon 
fujet  ,  on  ne  m'avoit  point  ordonné  de 
comparoitre  ^  je  n'étois  point  accufé ,  j'é- 
tois  abfent  -,  j'etois  même  à  tous  entendre 
dire,  un  citoyen  fans  atteinte.  Lorfque  ma 
maifon  du  Mont  Palatin  &  celle  de  Tuf- 
eulum  palfoient  entre  les  mains  de  l'un  & 
de  l'autre  Conful ,  ils  faifoient  (  i  )  taire  le 
Sénat.  Aux  yeux  de  tout  le  Peuple  Romain 
les  colonnes  de  marbre  étoient  portées  de 
ma  maifon  chez  la  belle  mere  du  Conful  j 
dans  la  terre  du  Conful  voifin  on  ne  tranf- 
portoit  pas  feulement  les  uftcnciles  ôc  les 
meubles  de  ma  maifon  de  campagne ,  mais 
les  arbres  :  tandis  que  cette  maifon  ,  non 
par  avidité  de  la  proye  (  car  qu'y  a  voit- il  à 
piller  )  mais  par  la  vivacité  de  la  haine , 
ctoit  entièrement  renverfée.  Le  feu  bru^ 
loit  ma  maifon  du  Mont  Palatin,  non  par 
hazard ,  mais  parce  qu  on  Vy  avoit  mis  ; 

(i)  Tfiire  le  Sénat.  Au  texte ,  on  a  rcfiitué  5"*- 
licu  de  Senuttis  cûnfttlra  nutum  Cm/hIcs  vet  a» 
MolttbMt  qui  cft  dans  Je    bmu 
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les  Confuls  fe  regaloient  pendant  les  feli- 
citations des  conjurez  ,  tandis  que  Tun  fe 
difoit  avoir  été  les  délices  de  Catilina,  Tau- 
ire  le  parent  de  Cethegus. 
LXIIIC'eft,MEssiEURS,en mettant  mon 
corps  au  devant,  que  j'ai  détourné  cette 
violence,cette  impieté,cette  fureur,de  def^ 
fus  la  tête  de  tous  les  gens  de  bien,&  j'ai  re- 
çu fur  ma  propre  perfonne  tout  l'alfaut  des 
diffenfions ,  de  toute  cette  impétuofité  des 
méchans ,  depuis  longtems  réunie  ,  &c  qui 
retenue  dans  une  averdon  fecrete  Se  refer- 
rée ,  éclatoit  après  avoir  trouvé  des  chefs 
audacieux.  Les  foudres  Confulaires  ont  été 
lancez  contre  moi  feul  par  les  mains  Tri- 
bunitiennes  -,  tous  ces  traits  cruels  des  con- 
jurez que  javois  repoulTez  autrefois ,  fe 
font  arrêtez  fur  moi,  parce  que  fi  (  comme 
en  avoient  envie  plufieurs  vaillans  ci- 
toyens )  j'eulfe  voulu  oppofer  la  force  à  la 
force  ,  ou  j'aurois  avec  un  grand  carnage 
de  fcélerats  ,  mais  de  citoyens  néanmoins, 
remporté  lavid;oire,  ou  tous  les  gens  de 
bien  ayant  été  tuez  (  ce  que  fouhaittoient 
ardemment  les  féditieux  )  la  chute  de  la 
République  eût  accompagné  la  mienne. 

LXIV.  Je  prévoyois  que  tant  que  le 
Sénat  &  le  peuple  Romain  fubfiileroient  , 
je  reviendrois  fort  promptement  avec  tous 
les  honneurs  imaginables  ;  Se  je  ne  com- 
prcnois  pas  qu'il  fe  pût  faire  que  je  fuiïe 
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longtems  fans  la  liberté  d'être  dans  une 
République  dont  j'avois  été  le  libérateur. 
Que  s*il  ne  m'étoit  pas  permis,  j'avois  en- 
tendu dire  ôc  j'avois  lu  que  les  plus  illuftres 
perfonnages  de  notre  Empire  à  la  vue 
d'une  mort  inévitable  s'étoient  jette  au 
milieu  des  ennemis  pour  le  falut  de  l'ar- 
mée ;  8c  moi  pour  le  falut  de  tout  l'Etat , 
j'héiiterois ,  &  je  me  croirois  de  meilleure 
condition  que  les  Decius ,  d'autant  plus 
qu^aprés  s'être  dévoués  ils  n'entendoient 
,  pas  (  I  )  parler  de  leur  gloirejau  lieu  que  j'au- 
V  rois  été  peut-être  le  fpeétateur  delà  mien- 


( 


ne.  Ainfî  votre  fureur  une  fois  abbatue  , 
ne  faifoit  plus  que  d'inutiles  tentatives  ; 
car  la  rigueur  de  ma  difgrace  m'avoit  fait 
eluiyer  les  violences  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  fcélerats.  Après  un  outrage  f\  fan- 
glant  Se  tant  de  ravages ,  il  n'y  avoit  plus 
lieu  à  des  cruautez  nouvelles. 

LXV.  Caton  m'avoit  toujours  été  fi- 
dèle ;  qu'auriez-vous  fait  ?  Lui  que  dans 
toutes  mes  affaires  j'avois  eu  pour  mon 
confeil  ,  ne  l'aurois-je  pas  eu  dans  mon 
malheur,  qu'en  penlez-vous  î  Vous  le 
pouvez  envoyer  pour  recevoir  l'argent 
du  Roi  de  Cypre  ;  Ci  cette  proye  eft  man- 
quée ,  une  autre  ne  manquera  pas ,  pourvu 

(i)  Parler  de  leur  gloire,    du  texte  par  Gisevius. 
J'ai  fuivi  la   correcflioa 
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que  (  1  )  Celui-ci  foit  exilé.  Ainfî  Caton 
comme  par  faveur ,  eft  relégué  en  Cypre 
malgré  lui  ^  on  en  chaiîe  deux  donc  les  mé- 
dians ne  pouvoient  foûtenir  la  vue.  Tun 
par  un  honneur  très  infamant,  l'autre  par 
une  difgrace  très  honnorable. 

LXVI.  Or  afin  que  vous  fâchiez  que 
toujours  il  a  moins  été  l'ennemi  des  hom». 
mes  que  des  vertus ,  api  es  mon  expuliîon  , 
après  réloignement  de  Caton,  il  le  tourna 
tout  entier  contre  celui-là  même  ,  que 
dans  les  alTemblées  il  avoit  dit  lui  avoir 
donné  fes  confeils  &  fon  fecours  pour  con- 
duire tout  ce  qu'il  avoit  fait  ou  qu'il  fai- 
foit.  Il  ne  croyoit  pas  que  Pompée ,  qu'au 
jugement  de  tout  le  monde  il  voyoit  être 
fans  contredit  le  premier  homme  de  l'Em- 
pire, épargnât  plus  longtems  la  fureur, 
après  que  par  furprife  il  avoit  fouftraic  à  fa 
garde  le  fils  d'un  (2)  Roi  fon  ami,  &  dé- 
tenu captif  comme  ennemi  du  père  ,  &  par 
cette  infulte  ofFencé  le  plus  vaillant  de  tous 
les  hommes.  Il  efpéra  qu'il  fe  meiureroit 
contre  lui  avec  les  mêmes  troupes  contre 
lefquelles  je  n'avois  pas  voulu  combattre 
en  mettant  les  gens  de  bien  en  péril  ;  il  le  fit 
d'abord  foûtenu  par  les  deux  Confuls  :  Ga- 

(i)  Celui  ci.  Ccfc  Ci-    Clodius. 
ceron   qui  parle  de  lui-         (z)  D'un  Roi  fort  ami. 
même,  &  met  ces  paro-    Le  fils  du  Roi  de  Cypre. 
les    dans  la  bouche  de 
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binius  enfuite  rompit  l'alliance ,  cependarit 
Pifon  y  demeura  toujours  fidèle. 

LXVII.  Quels  meurtres  alors,  quels 
alTauts  àcoups  de  pierres ,  combien  de  gens 
mit-il  en  fuite.  Vous  vîtes  avec  quelle  fa- 
cilité 5  par  fes  armes  ôc  par  fes  embûches 
continuelles ,  il  éloigua  de  la  Tribune  &  du 
Sénat  Pompée  abandonné  de  fes  vaillantes 
troupes  5  &  le  confina  dans  fa  maifon.  De-* 
là  vous  pûtes  juger  quelles  étoient  fes  for- 
ces nouvellement  ralfemblées  ,  puifqu'a- 
près  avoir  été  rompues  &  divifees ,  elles 
donnèrent  encore  à  Pompée  delà  frayeur. 

LXVIII.  Cell:  ce  que  reconnut  en  don- 
nant fon  avis  aux  Kaîendes  de  Janvier  ,  L. 
Catta  cet  homme  (i  prudent  dévoilé  tota- 
lement à  la  République ,  à  moi  &  à  la  vé- 
rité 5  quand  il  jugea  qu'il  ne  falloit  pas 
porter  une  loi  pour  mon  retour  :  quand  il 
dit  que  j'avois  confîderé  l'mtérêt  public, 
cédé  aux  conjondkures,  paru  plus  affeélion- 
né  pour  vous  &  pour  les  autres  citoyens 
que  pour  mes  proches  Se  pour  moi-même, 
éc  que  par  la  violence ,  par  les  armes  &  par 
des  difl'enfions  formées  pour  un  carnage 
univerfel ,  une  nouvelle  domination  m'a- 
voit  banni  ^  que  nul  rapport  n'avoit  pu  fe 
faire  fur  mon  fujet  j  que  rien  ne  s'étoit  pu 
traiter  juridiquement  &  validement  -,  que 
tout  s'étoit  conduit  fans  règles ,  centre  les 
ioix  de  contre  les  coutumes  de  nos  aaicc- 
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très ,  dans  le  trouble ,  dans  la  violence  Ôc 
dans  la  fureur  :  que  li  l'on  reconnoiifoic 
pour  loi  ce  qui  s'étoit  fait ,  il  ne  feroit  per- 
mis aux  Confuls  ni  de  rapporter  au  Sénat , 
ni  de  dire  leur  avis  ^  que  quand  même  on 
feroit  l'un  &  l'aurre ,  il  ne  falloit  pas  or- 
donner qu'on  rendroit  une  loi  fur  mon  fu- 
jet ,  de  crainte  qu'on  ne  prit  pour  une  loi 
véritable  ce  qui  n'en  étoic  pas  une.  On  ne 
pouvoit  ouvrir  un  avis  plus  jufte ,  plus  fo- 
lide ,  plus  avantageux ,  plus  utile  à  la  pa- 
trie -,  car  en  difFamant  la  fureur  Se  l'impié- 
té d'un  tel  homme, on  efïaçoit  pour  l'avenir 
cette  flétriifure  dedeiïus  la  République. 

LXIX.  Or  ni  Pompée  dont  l'avis  fut  fi 
glorieux  pour  moi ,  ni  vous  ,  Messieurs  , 
qui  me  défendiez  par  les  vôtres  ôc  par 
votre  autorité  ,  vous  n'apperçûtes  point 
que  cette  loi  étoit  nulle ,  &  plucôt  un  feu 
allumé  par  les  conjonctures ,  une  fentence 
impie  &  la  voix  d'une  pafTion  effrénée  j 
mais  vous  eûtes  en  vue  feulement ,  que  la 
haine  populaire  ne  retombât  point  un  jour 
fur  vous  ,  fi  nous  paroiilions  rétablis 
fans  un  jugement  du  peuple  ;  Se  fuivant 
le  même  fentiment ,  le  Sénat  fuivit  l'opi- 
nion du  prudent  Se  courageux  Bibulus  pour 
décerner  touchant  ma  maifon  ;  non  qu'il 
doutât  que  par  Clodius  il  fe  fût  rien  fait 
felon  les  loix  ,  felon  la  religion  Se  felon  le 
droit  ^  mais  de  craiiue  que  dans  un  fi  grand 
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nombre  de  méchans  il  ne  s'en  élevât  quel- 
qu'un qui  dit  que  ma  maifon  étoit  en  quel- 
que façon  confacrée  :  car  toutes  les  fois 
que  le  Sénat  délibéra  fur  mon  fujet,  il  dit 
que  cette  loi  étoit  nulle ,  parce  qu'il  étoit 
défendu  de  dire  que  l'écrit  de  Clodius  fût 
une  fentence. 

LXX.  C'eft  ce  que  virent  bien  Pifon 
ôc  Gabinius ,  ce  couple  fi  femblable  ,  ceux 
à  qui  les  Loix  Ôc  les  jugemens  faifoient 
peur  ,  lorfqu'un  nombreux  Sénat  les  ex- 
citoit  tous  les  jours  à  délibérer  fur  mes 
intérêts  ,  ils  dirent  qu'ils  ne  defaprou- 
voient  pas  la  délibération  ,  mais  que  la 
Loi  de  Clodius  les  arrêtoit ,  &  cela  étoit 
vrai  j  car  ils  étoient  arrêtez  par  la  Loi 
qu'il  avoit  portée  touchant  la  Syrie  &  la 
Macédoine.  Pour  vous  ,  Lentulus  ,  ni 
comme  Conful  ,  ni  comme  particulier 
vous  n'avez  jamais  cru  que  ce  fût  une  Loi. 
Car  lorfque  les  Tribuns  du  peuple  reque- 
roient  pour  mon  retour  ;  vous  avez  fou- 
vent  ,  en  qualité  de  Conful  défîgné,  donné 
votre  avis.  Depuis  les  Kalendes  de  Jan- 
^  vier  jufqu'à  la  confommation  de  l'affaire, 
/  vous  avez  requis ,  vous  avez  affiché  une ., 
Loi ,  vous  l'avez  propofée  en  ma  faveur, 
&  rien  de  tout  cela  ne  vous  auroit  été 
permis  ,  il  ce  qu'avoir  fait  Clodius  eut 
été  véritablement  une  Loi.  De  plus ,  ce 
que  des  gens  tout-à-fait  étrangers  à  Clo« 
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lîius  ,  comme  Gabinius  de  Pilon  ,  avoienc 
reconnu  poar  une  Loi ,  Q.  Metellus  fou 
beau-frere  &  votre  Collègue  ,  quand  il 
donna  Ion  avis  à  mon  égard,  jugea  que 
ce  n'en  étoir  pas  une. 

LXXI.  Mais  ceux  qui  redoutoient  tant 
les  Loix  de  Clodius  ^  comment  ont-ils  ob- 
lervé  les  autres  ?  Le  Sénat  dont  certaine- 
ment la  décifion  eft  fi  grave  touchant  l'é- 
quité des  Loix  ]  toutes  les  fois  qu'on  Ta 
confulté  fur  mon  affaire  ,  a  toujours  d&* 
claré  que  cette  Loi  étoit  nulle  ,  ce   que 
vous  avez  aulîi  reconnu ,  Lentulus ,  dans 
la  Loi  que  vous  avez  rendue  en  ma  fa- 
veur.   Car  il  n'a  pas  été  décerné  qu'il  me 
ferait  permis  de  venir  à  Rome  ,  mais  que 
j'y  viendrois.  Et  vous  n'avez  pas  voulu  re- 
quérir que  l'on  permettroit  ce  qui  de  foi 
étoit  permis  j  mais  que  je  paroitrois  plu- 
tôt rappelle  par  ordre  du  peuple  Romain, 
que  ritabli  dans  Tadminiftration  de   la 
République. 

LXXII.  Voilà  celui ,  monftreux  fléau, 
que  vous   ofez  appeller  exilé  ,  vous  que 
de  il  grands  crimes  avoient  flétri  ,  qu'en . 
quel  lieu  que  vous  ajllaiïiez  vous  en  fai-  V 
liez  comme  un  exil.  Car  qu'eft-ce  qu'un  * 
exilé  j  c'eft  par  lui-même  un  nom  de  diC 
grace  ,   mais   non    pas    un  nom   d'infa- 
mie.     Quand    donc  devient-il   infâme  ? 
C'eft  en  effet  quand  il  eft  la  punicioâ 
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^\me  faute,  &  au  jugement  du  public  , 
quand  ii  eft  aufÏÏ  la  punition  d'un  homme 
condamné.  Or  eft-ce  pour  ma  faute ,  ou 
par  un  jugement  rendu  que  j*ai  porté  le 
nom  d*exilé  r  Pour  ma  faute  ,  vous  ne 
l'oferiez  dire ,  ni  vous  que  vos  fatellites 
appellent  l'heureux  Catilina  ,  ni  pas  un  de 
ceux  qui  le  difoient  ordinairement  ne  To- 
feroit.  Non-feulement  il  n'y  a  perfonn'c 
aujourd'hui  d'aifez  mal-habile  pour  ap- 
peiler  des  fautes ,  ce  que  j'ai  fait  dans 
mon  Confulat,  mais  même  alTez  ennemi 
de  la  patrie  pour  ne  pas  avouer  que  mes 
confeiis  l'ont  fauve. 

LXXIII.  Car  quel  eft  en  tout  l'Uni- 
vers le  confeil  fi  grand  &  Ci  petit  qu'il 
foit ,  qui  n'ait  pas  jugé  de  ma  conduite , 
ce  que  je  pouvois  fouhaiter  de  plus  avan- 
tageux ?  Le  Sénat  du  peuple  Romain  eft 
le  confeil  fuperieur  de  tous  les  peuples , 
de  toutes  les  Nations  &  de  tous  les  Rois. 
Il  a  décerné  que  tous  ceux  qui  voudroient 
le  falut  de  la  République  vinftent  à  ma 
défenfe  ,  &  il  a  fait  voir  que  fans  mon 
rétabliftement  la  République  n'auroit  pu 
fe  foutenir ,  &  que  fans  mon  retour  il  n'y 
en  auroit  point  eu  du  tout. 

LXXIV.  Apres  l'ordre  des  Sénateurs , 
vient  celui  des  Chevaliers  :  toutes  les  fo- 
cietez  de  Partifans  ont  rendu  fur  mon 
Confulac  les  réfulcacs  les  plus  magnifiques 
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te  les  plus  honnorabks.  Les  Notaires  qui 
travaillent  avec  vous  aux  comptes  &  aux 
monumcns  publics  ,  ont  voulu  produire 
des  témoignages  de  des  déciiions  bien  ma- 
nifeftes  fur  mes  fervices  envers  la  patrie. 
Il  n'y  a  point  de  corps  ou  d'alfemblée 
dans  Rome  ,  il  n'y  a  point  d'habitans , 
foit  (  I  )  dans  les  bas  ou  les  hauts  quar- 
tiers ',  (  car  nos  ancêtres  ont  voulu  que  les 
focietez  les  plus  obfcures  de  la  ville  enC- 
fent  leurs  arfemblées  &  leurs  confeils ,  ) 
qui  n'ayent  fait  des  réglemens ,  non-feu- 
lement pour  ma  délivrance  ,  mais  pour 
ma  gloire. 

LXXV.  Qu'eft-il  befoin  que  je  rap- 
pelle ce  qu'il  y  a  d'immortel  &  de  divin 
dans  ces  ordonnances  rendues  par  les  co- 
lonies ,  par  les  villes  municipales  Se  par 
l'Italie  entière.  Ce  furent  ce  me  femble 
autant  de  dégrez  ,  non-feulement  pour 
Hie  faire  revenir  dans  la  patrie ,  mais  pour 
m'élever  jufqu'au  ciel.  Or  quel  fut  ce 
jour  !  O  Lentulus ,  où  le  peuple  Romain 
-vous  voyant  porter  en  ma  faveur  une 
Loi  ,  comprit  votre  grandeur  d'ame  Ôc 
tout  votre  mérite.  Car  il  eft  bien  certain 
que  jamais  dans  aucuns  comices  le  champ 

(i)  Soitenb^s  foit  en  Rome,  les  plus  opulen- 

hnut.    Les  familles  les  tes    habitoieiit   fur    les 

plus  obfcures  logeoicnc  iuutettrs. 
dans  les  bas  quartiers  de 
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de  Mars  ne  brilla  par  un  plus  nombreux 
concours  &  par  un  plus  giand  éclat  de 
Romains  de  tous  les  genres ,  de  tous  les 
âges  Se  de  tous  les  ordres.  Je  ne  rapporte 
point  ce  jugement  &  ce  conièntement 
unanime  ,  des  villes  ,  des  peuples  ,  des 
Provinces  ,  des  Rois  de  toute  la  terre 
en  un  mot ,  pour  déclarer  que  j'avois  ren- 
du fer  vice  à  tous  les  hommes  de  l'Uni- 
vers. Quelle  fut  mon  arrivée  ôc  mon  en- 
trée dans  Rome  ?  La  patrie  me  reçut-elle 
ou  comme  elle  devoir  recevoir  la  lumiè- 
re Se  le  falut  qu'on  lui  rendoit ,  ou  com- 
me un  cruel  tyran  ?  C'eft  ainfi  chers  af- 
fociez  de  Catilina  que  vous  aviez  coutu- 
me de  m'appelier. 

LXXVL    Ainfi  ce  feul  jour  où  le  peu,. 

Î)le  Romain  me-rendit  tous  ces  honneurs , 
orfque  de  la  porte  il  me  conduifit  juf- 
qu'au  Capitule ,  Se  delà  dans  mon  domi- 
cile en  cortege  nombreux  &  tout  tranf- 
porté  de  joye  ,  fut  fi  fenfibie  &  fi  déli^ 
cieux  pour  moi ,  que  vos  indignes  vio- 
lences me  parurent  avoir  due  plutôt  être 
achetées  que  repouifées.  Eniorte  que  cette 
difgrace  ,  (  Ci  toutefois  il  faut  lui  donner 
ce  nom  ,  )  a  fait  tomber  tout  ce  genre 
d'outrages,  afin  que  perfonne  défor- 
mais n'ofât  blâmer  mon  Confulat  ap.- 
proQvé  par  des  jugemens  ,  par  desau- 
toricez  y^^par  des  témoignages  en  fi  grand 


APR£*S50.N    RETOUR.         30^ 

nombre  ,  d'un  iî  grand  poids  &  d'un  Ci 
grand  relief. 

Que  11  donc  par  votre  infulte  ,  loin  de 
m'expofer  à  la  honte ,  vous  donnez  du 
luftre  à  ma  gloire,  que  pouviez-vous  faire 
ou  imaginer  de  plus  infenfé  î  Car  par  ce 
feul  outrage  vous  convenez  que  j'ai  deux 
fois  fauve  l'Etat.  Premièrement  quand 
j'ai  fait  ce  que  tout  le  monde  avoue  de- 
voir paffer  a  l'immortalité  ,  s'il  eil:  poiïî-  / 
ble  ,  quoique  vous  l'ayez  cru  digne  du  v 
fupplice.  Et  fecondem.ent ,  lorfque  pour  \^ 
ne  point  expofer  au  péril ,  en  prenant  les 
armes ,  un  Etat  que  defarmé  j'avois  con- 
fervé,  j'ai  préfenté  mon  corps  à  tous  les 
traits  que  vous  de  tant  d'autres  exci- 
tez par  vous ,  vous  vouliez  lancer  contre 
tous  les  honnêtes  gens. 

LXXVII.  Mais,  dites-vous,  on  ne  vous 
a  point  fait  fubir  la  punition  d'une  faute  , 
mais  d'un  jugement  rendu.  De  quel  juge- 
ment ?  Qui  jamais  en  vertu  d'aucune  Loi 
m'a  interrogé  ;  qui  a  requis  ;  qui  m'a  ci- 
té ?  Sans  être  condamné  peut-on  foufFrir 
la  peine  d'une  condamnation  ?  Cela  eft-il 
tribunitien,  populaire  ?  Où  pouvez  -  vous 
vous  vanter  d'avoir  été  populaire  ,  que 
quand  vous  agiiïïez  (  i  )  avec  le  peuple, 

(  I  )    ^vec   le   peuple,   faut  ôcer  la  prcpofîtion 
C'eft-à-dire  ,  dans    vos  pro  qui  eft  dans  le  texic, 
allemblces  réditieufes.  Il 
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Certes  fera-ce  après  que  nos  ancêtres  nous 
ont  laiiïe  pour  règle  que  nul  Citoyen  Ro- 
main ne  pourra  perdre  ni  la  liberté  ,  ni 
le  droit  de  cité ,  s'il  n'en  eft  lui-même  la 
caufe.  Vous  avez  pu  vous-même  l'ap- 
prendre à  votre  occafion.  Car  quoique 
dans  votre  adoption  prétendue  rien  n'ait 
été  fait  felon  la  Loi  ;  je  me  perfuade  que 
Ton  vous  a  néanmoins  interrogé.  5/ cV7o:V 
far  votre  propre  mouvement  que  P.  Tontejus  au- 
toit  fur  vous  pouvoir  de  vie  ou  de  mort  comme 
fur  [on  fils.  Je  vous  demande  fi  vous  aviez 
nié ,  ou  gardé  le  filence ,  &:  que  (  i  )  les 
trente  Curies  l'euflent  pourtant  ordonné; 
cette  ordonnance  auroit-elle  été  ratifiée  ? 
non  alfûrement.  Pourquoi  cela  ,  parce 
que  nos  ancêtres  qui  n'étoient  pas  popu- 
laires par  dillimulation  &  faulfement  , 
mais  réellement  &  fagement  ,  ont  réglé 
la  juftice  de  telle  forte ,  qu'aucun  Citoyen 
Romain  ne  pût  perdre  la  liberté  malgré 
lui. 

LXXVIII.  Bien  plus ,  fi  les  Decemvirs 
avoient  jugé  contre  la  liberté  quelque 
caufe  injuftement  ,  nos  pères  ont  réglé 
qu'en  ce  genre  feul  une  affaire  déjà  jugée 
pourroit  encore  fe  rapporter  par  quicon- 
que ievoudroit.  Or  jamais  perfonne  mal- 

(i)  Trentes  Curies.  Liifleurs  reprefentantles 
Quand  on  étibiiiïbit  trente  Curies  ,  la  pu- 
nnc  loi  Cuiialc  ,  trente    blioicnt. 

grc 
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gré  foit  ne  perdra  le  droit  de  cité  par 
ordre  du  peuple.  Les  Citoyens  Romains 
qui  partoient  pour  aller  établir  des  colo- 
nies ,  ne  pouvoient  devenir  Citoyens  du 
Latium  ,  s'ils  n'étoient  autorifez  &  n'a- 
voient  fait  infcrire  leurs  noms.  Ceux  qui 
croient  condamnez  pour  affaires  crimi- 
nelles ,  ne  perdoient  le  droit  de  Bour- 
geoifie  Romaine  qu'après  qu'ils  avoienc 
été  reçus  dans  celles  où  :1s  étoient  venus 

f>our  changer  de  pavs.  Et  pour  en  venir  à 
'execution ,  ce  n'étoit  point  en  leur  ôtanc 
le  droit  de  cité  ,  mais  en  leur  interdifant 
la  réfidence  de  Rome ,  par  la  privation 
de  l'eau  &  du  feu. 

LXXIX.  Le  peuple  Romain  fur  la  ré- 
quifition  de  Sylla  Didateur  dans  les  Co- 
mices de  Centuries ,  ôta  le  droit  de  Bour- 
geoise Romame  aux  villes  municipales , 
ôc  leur  ôta  les  terres  communes  en  même 
tems.  Ce  qui  regarde  les  terres  fut  rati- 
fié ;  car  le  peuple  en  avoir  le  pouvoir  -y 
mais  pour  le  droit  de  cité ,  le  retranche- 
ment n'eut  lieu  qu'autant  de  tems  que 
l'autorité  violente  de  Sylla  prévalut  dans 
ces  tems  fâcheux.  Et  Sylla  tout  vain- 
queur qu'il  étoit ,  après  avoir  repris  l'au- 
torité publique  &  dans  les  Comices  de 
Centuries ,  ne  pût  priver  de  ce  droit  les 
Volaterrains  ,  quoiqu'ils  fuifent  alors  les 
armes  à  la  main.  Et  non-feulement  ils 
Tome  F.  Ce 
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font  aujourd'hui  Citoyens  ,  mais  même 
des  plus  excellens  ,  ôc  joiiilTent  avec  nous 
du  droit  de  Citoyens  Romains.  Et  P. 
Clodius  après  cela ,  dans  le  renverfement 
de  l'Etat,  ayant  attroupé  le  peuple,  lollé 
des  ouvriers  non-feulement  pauvres,  mais 
eiclaves ,  aura  pu  retrancher  du  nombre 
des  Citoyens  un  homme  Confulaire  ,  Sé- 
dulius  en  ayant ,  dit-iî ,  ouvert  l'avis ,  lui 
qui  n'étoit  point  à  Rome  ce  jour-là  ,  com- 
me il  TaiTûre. 

LXXX.  Que  s'il  n*y  étoit  point  en 
effet  -,  quel  extrême  audace  à  vous  d'a- 
voir infcript  [on  nom  (  i  )  fur  l'airain  :  à 
quel  abandon  étiez-vous  réduit  pour  n'a- 
Yoir  pu  même  en  déguifant  prétexter  un 
meilleur  auteur?Mais  s'il  l'a  fçû  le  premier, 
ce  qui  fe  pouvoir  aifément  ,  puifque  fa 
pauvreté  l'obligeoit  à  pafTer  la  nuit  fur 
fa  place  publique ,  que  ne  jure-t'il  qu'il 
étoit  furies  dégrez  du  (i)  Tribunal  Au- 
reh'en ,  puifque  vous  aviez  Ci  bien  prou- 
vé que  vous  étiez  à  Terni.  C'eft-à-dire, 
donc  homme  populaire ,  que  vous  regar^ 

(  I  }    Sur     l'airain,  corrigé. 

Quand    on   palfoit  une  (i)  TnhunfdAurelitTP, 

loi,  l'on  écrivoir  fur  la  Celt  ce  Tribunal  eon- 

planche  d'airain  le  nom  ftruic   fur  la   place  par 

de  celui  qui  le  premier  Aurelius  Cotta.     On  a 

aYoir  ouven  l'avis.    Le  changé  dans  le  texte  ^/i- 

texte  de  cet  endroit  eft  dibtiscngradièus. 
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dez  comme  une  néceffité  abfolue  qu'un 
privilege  de  cité  &  de  liberté,  bien  appuyé 
tur  les  Loix  ,  fî-tôt  qu'un  Tribun  du 
peuple  a  requis ,  Ô<:  dit ,  daigner  vouloir  & 
erdonner ,  &  qu'une  centaine  de  Sédulius 
ont  dit  qu'ils  veulent  &  qu'ils  ordonnent, 
chacun  de  nous  le  pourra  perdre.  Ainfî 
nos  ancêtres  n'étoient  point  des  hommes 
populaires  ,  quand  pour  le  droit  de  cité 
&:  de  liberté  ils  ont  établi  des  Loix,  que 
ni  la  violence  des  conjonctures  ,ni  la  puill 
fance  des  Magiftrats ,  ni  des  affaires  déjà 
jugées ,  ni  l'autorité  de  tout  le  peuple  Ro- 
main ,  qui  s'étend  fi  loin  en  toute  autre 
choie  ,  ne  pouvoient  jamais  ébranler. 

LXXXI.  Avez-vous  auiïi  ,  raviifeur 
du  droit  de  cité  ,  fait  une  Loi  lur  les  in- 
juftices  publiques  en  faveur  d'un  je  fçai 
quel  Menula  d'Anagny  ,  lequel  à  caufe 
de  cette  Loi  vous  a  érigé  une  ftatue  dans 
ma  maiion  ,  afin  que  le  lieu  même ,  après 
une  injuilice  (1  criante ,  démentit  la  Loi 
&:  l'inlcription  de  la  ftatue  -,  &  que  cette 
conduire  fut  aux  Citoyens  les  plus  diftin- 
guez  d'Anagny  plus  infuportable  que  les 
crimes  de  ce  gladiateur  dans  leur  ville 
même.  Mais  s'il  n'y  a  jamais  eu  rien  d'é- 
crit touchant  cette  réquilition ,  que  Sédu- 
lius aifûre  n'avoir  point  connue  ;  adoptez- 
vous  ion  autorité  pour  faire  honneur  par 
le  mérite  de  l'homme  aux  adtes  de  votre 

C  c  ij 
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merveilleux  Tribunat  ? 

LXXXII.  Que  fi  vous  n*avez  rien  rap- 
porté fur  mon  fujet ,  pour  empêcher  non- 
îeulemenc  que  je  ne  demeuraffe  au  nom- 
bre des  Citoyens  ,  mais  dans  le  même 
rang  où  les  honneurs  du  peuple  Romain 
m'avoient  place  ;  outragerez-vous  néan- 
moins par  vos  difcoars  celui  qu'après  la 
conduite  impie  des  Confuls  précedens , 
vous  avez  honoré  par  tant  de  témoigna^ 
ges  du  Sénat  ,  du  peuple  Romain  &  de 
toute  l'Italie  ;  Se  que  lors  même  qu'il  étoit 
abfent  vous  ne  pouviez  par  votre  Loi  ne 
pas  avoues  être  Sénateur  ?  Car  en  quel 
endroit  aviez-vous  déclaré  mon  interdic- 
tion du  feu  ôc  de  Tcau  ?  Comme  Grac- 
chus le  déclara  touchant  P.  Popilius  ,  & 
Saturnins  touchant  Metellus.  Quand  les 
plus  féditieux  de  tous  les  hommes  ont  dé- 
cerné contre  les  meilleurs  &  les  plus  gé- 
néreux Citoyens  ;  ils  n'ont  pas  déclaré 
qu'on  leur  avoit  interdit ,  mais  qu'on  leur 
interdiroit.  Où  vous  êtcs^vous  précau-» 
tionné  pour  empêcher  que  le  Cenfcur  ne 
lût  mon  nom  dans  mon  rang.  L'inter- 
djdion  portée  contre  tous  les  Citoyens , 
même  contre  quelques-uns  des  condam- 
nez ,  à  toujours  été  mife  dans  les  Ordon- 
nances. 

LX XXIII.  Informez-vous  en  à  Sex. 
Clodius  le  CrefEer  de  vos  Loix  ,  com- 
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mandez-lui  de  comparoîcre ,  il  ie  cache 
entièrement  ;  mais  (i  vous  ordonner  qu'on 
le  cherche  on  le  trouvera  chez  votre  iceur, 
il  s'y  tient  caché  la  tête  bailTée,  Jamais 
perfonne  de  bon  fens  n'a  donné  le  nom 
d'exilé  à  votre  père  -,  ce  Citoyen  certain, 
nement  illuftre  ,  &  qui  ne  vous  reirem- 
bloit  pas.  Un  Tribun  du  peuple  ayant  fait 
une  publication  fur  fon  fujet ,  il  ne  voulut 
point  comparoître  à  caufe  des  injuflices 
qui  fe  commettoient  dans  ces  troubles  aa 
tems  de  Cinna  ^  &  le  commandement  lui 
fut  cté.  S'il  n'y  eut  rien  de  honteux  pour 
lui  dans  cette  punition  qu'impofoit  la  Loi 
à  caufe  des  conjon<flurcs  orageufes  ;  peut- 
il  y  avoir  eu  contre  moi  que  Ton  n'a 
point  ajourné  ,  que  l'on  n'a  point  accufé, 
qu'aucun  Tribun  du  peuple  n'a  jamais 
cité  ,  une  peine  de  condamnation  ,  celle 
furtout  qui  n'a  pas  été  feulement  enregif- 
trée  par  réquif  tion  juridique  ? 

LXXXIV.  Mais  remarquez  ce  qu'il  y 
a  de  difference  entre  la  manière  injufte 
dont  on  traita  votre  père  ,  &  l'état  de 
ma  dcftinée.  Le  cenfeur  L.  Philippus  en 
lifant  le  rolle  dçs  Sénateurs ,  paffe  le  nom 
de  fon  oncle  votre  père, vertueux  Ci- 
toyen ,  &  fils  d'un  homme  fi  recomman- 
dable  ,  que  s'il  vivoit  encore  vous  ne  vi- 
deriez pas  affûrement.  Philippus  ne  pou- 
Yoit  dire  pourquoi  l'on  ne  ratifioit  point 
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ce  qui  s'étoit  fait  dans  une  République , 
où  durant  ces  tems  difficiles  il  avoit  vou- 
lu être  Cenfeur.  Mais  à  mon  égard  L. 
Cotta  Cenforien ,  avoit  dit  avec  ferment 
dans  le  Sénat ,  que  s'il  avoit  été  Cenfeur 

f>endant  mon  ablence  ,  il  m'auroit  lu  dans 
e  nombre  des  Sénateurs. 

LXXXV.  Quelqu'un  mit-il  un  Juge 
à  ma  place  ?  Quelqu'un  de  mes  amisjaprès 
mon  départ ,  fît-il  (  i  )  un  teftament  où  je 
n'eulfe  pas  un  legs ,  comme  fi  j'avois  été 
préfent  ?  Quel  Citoyen  ,  ou  même  quel 
allié  malgré  votre  Loi  fit  la  moindre  dif- 
ficulté de  me  recevoir  ?  Enfin  le  Sénat 
beaucoup  avant  que  la  Loi  fut  pafTée ,  cmt 
qu^ïlfalloit  faire  des  a£ttons  de  graces  aux  villes 
qui  avoient  reçu ,  non  pas  M,  Tullius  fimple- 
ment ,  mais  bien  plus  un  Citoyen  à  qui  la 
Kéfullique  fe  reccnnoïjfoit  très -obligée»  Et 
TOUS  feul  5  pefte  publique  de  Rome ,  vous 
niez  qu'on  ait  rétabli  celui  que  tout  le 
Sénat  a  toujours  regardé ,  non-feulement 
comme  Citoyen  ,  mais  Citoyen  des  plus 
d'iftineuez. 

LXXXYI.  Or  luivant  ce  que  portent 
l'es  annales  du  peuple  Romain  &  les  mo- 
numens  de  l'antiquité  ,  ce  Caefo  Quintius 

(i)  Vnteflaniment,  Il  ment  à  un  homme  qui 
lî'étoit  pas  permis  ût  n'avoitplus  le  droit  de 
ikn  laiffer  par  tcftam-    Citoyen  Romain. 
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M.  Furius  ôc  M.  Servilius  Achala ,  quoi^ 
qu'ils  eulfent  rendu  de  grands  fervices  à  11 
République,  fouttnrent  néanmoins  la  vio^ 
lence  Se  les  infultes  d'un  peuple  irrité. 
Lorlque  dans  les  Comices  de  Centuries 
ils  eurent  été  condamnez  ^  ils  le  réfugiè- 
rent dans  un  lieu  d'exil.  Mais  le  même 
peuple  s'étant  appaifé,  on  les  rétablit  dans 
leur  premier  luftre.  Que  fi  leur  difgrace 
après  leur  condamnation  ,  non-leulement 
ne  diminua  pomt  leur  gloire ,  mais  la  ren- 
dit encore  plus  éclatante  ;  (  car  quoiqu'il 
foit  plus  à  touhaiter  de  ne  rien  rencontrer  f 
de  chagrinant  &  d'injurieux  durant  leV 
cours  de  fa  vie  ;  cependant  pour  acquérir/ 
une  gloire  immortelle  ,  il  vaut  mieux  être 
regreté  de  ces  Concitoyens ,  que  de  n'a- 
voir été  jam.ais  outragé  ;  )  moi  iur  qui 
le  peuple  n'avoit  rien  jugé  certainement, 
ôc  qu'il  a  rétabli  par  les  plus  honnorables 
témoignages  de  tout  le  monde  ,  aurai-je 
à  craindre  que  mon  malheur  m'attire 
quelque  accufation  ou  quelque  outrage. 
LXXXYII.  P.  Popilius  perievera  tou- 
jours dans  une  très-bonne  conduite.  Ce- 
endant  rien  ne  fut  plus  glorieux  pour 
ui  que  fa  difgrace.  Car  qui  fe  fouvien- 
droit  aujourd'hui  que  la  République  lui 
étoit  redevable  ,  s'il  n'avoit  été  banni  par 
les  méchans  &  rétabli  par  les  cens  de 
bien.    La  fonélion  de  Général  ht  bon- 
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neur  à  Q.  Metellus  pendant  la  guerre  j  fa 
cenfure  fuc  illuftre ,  &  toute  fa  vie  pleine 
de  dignité.  Cependant  fa  difgrace  fera 
paffer  fa  gloire  jufqu'aux  terns  les  plus 
reculez.  Que  fi  pour  ceux  qu'on  a  chaifez 
injuftement ,  mais  qui  quand  leurs  enne- 
mis ont  été  tuez ,  font  revenus  en  vertu 
des  Loix ,  par  de  fimples  réquidtions  tri- 
bunitiennes ,  fans  que  l'autorité  du  Sénat 
intervint  ,  fans  les  Comices  par  Centu- 
ries 5  fans  Décrets  de  l'Italie  ,  fans  les 
defîrs  impatiens  de  la  patrie  ♦,  l'injufticc 
de  leurs  ennemis  ne  leur  a  rien  attiré  de 
honteux  :  avez-vous  cru  que  votre  crime 
devoir  tourner  à  ma  honte  ,  après  que 
j'étois  parti  libre  de  tout  reproche  ;  que 
j^avois  difparu  en  même  tems  que  la  Ré- 
pubHque  ,  que  je  fuis  revenu  comblé 
d'honneurs  5  &  vous  vivant  ,  ramené  par 
votre  parent  fécond  Conful ,  à  la  réqui- 
sition du  fécond  Prêteur. 

LX XXVIII.  Si  le  peuple  animé  par 
quelque  colère  ou  quelque  haine  m'avoit 
tait  lortir  de  Rome  -,  &  que  lui  -  même 
cnfuite  fe  relfouvenant  de  mes  fervices , 
après  y  avoir  fait  réflexion  ,  eut  par  mon 
rctabliirement  condamné  fon  in)uftice  j 
perfonne  néanmoins  ne  feroit  alTez  in- 
ienfé  pour  ne  pas  penfer  que  ce  jugement 
du  peuple  tourneroit  plutôt  à  ma  gloire 
qu'a  mon  deshonneur.  Comme  donc  per- 
fonne 
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foniie  abfolument  ne  m'a  cité  devant  le  p2  j.- 
ple^que  l'on  n'a  pu  nie  condamner  puiiqae 
l'on  ne  m'a  point  accufé  -,  qu'enfin  j'ai  écé 
banni  d'une  m^aniere  que  fi  j'avois  refifté  , 
j'aurois  pu  demeurer  vainqueur ,  &  même 
toujours  défendu  ,  élevé  ,  honnoré  par  le 
peuple  Romain  ;  comment  quelqu'un  fur 
ce  même  titre  de  populaire  fe  préfereroit^l 
à  moi  ? 

LXXXIX.  Prenez- vous  pour  le  Peuple 
Romain  cet  aflemblage  de  gens  qu'on 
1-ouë  pour  de  l'argent ,  qui  font  excitez  à 
faire  violence  aux  Magiftrats ,  à  inveftir  le 
Sénat ,  a  iouhaitter  fans  celle  les  meurtres, 
les  incendies  Se  le  pillage  ?  Voila  pourtant 
ce  peuple  que  vous  n'alliez  vifiter  que 
quand  leurs  boutiques  étoient  fermées  ; 
c'eft  à  ce  peuple  que  vous  aviez  donné  pour 
chefs  les  Lentidius ,  les  Lollius ,  les  Plagu- 
leius ,  les  Sergius.  O  que  cette  troupe  d'eC^ 
claves  gagez  ,  de  fcélerats ,  &  de  mendians 
efl:  une  malheureufe  repréientation  de  ce 
Peuple  Romain  qui  fait  trembler  les  Rois, 
les  nations  étrangères ,  &  les  peuples  les 
plus  éloignez. 

XC.  Vous  l'avez  vue  cette  gloire  Se 
cette  beauté  de  tous  les  Romains  raifem-. 
blez  dans  le  Champ  de  Mars,lorrqa'il  vous 
fut  permis  d'y  parler  contre  les  décifions 
du  Sénat  &c  contre  les  empreilemens  de 
toute  l'Italie  -,  c'ell  là,  c'eft  là  ce  Peuple  qui 
Tome  V.  D  d 
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commande  aux  Rois ,  le  vainqueur  &  îe 
dominateur  de  toutes  les  nations.  Vous  le 
vîtes,  fcélerat,en  ce  jour  éclatant ,  où  tous 
les  premiers  de  Rome  ,  de  tous  les  Ordres, 
tie  tous  les  âges ,  croyoient  donner  leurs 
fufïrages  pour  le  falut  non  d'un  Citoyen , 
mais  de  tout  l'Etat.  Enfin  lorfque  tout  le 
monde  s'étoit  rendu  dans  le  Champ  de 
Mars ,  non  après  avoir  fermé  les  bouti- 
ques ,  mais  les  villes  municipales. 

XCI.  Avec  un  tel  peuple ,  s'il  y  avoic 
eu  pour  lors  de  vrais  Confuls  dans  la  Ré- 
publique 5  ou  qu'il  n  y  en  eût  point  eu  du 
tout  5  j'aurois  refifté  fans  la  moindre  peine 
à  votre  fureur  infenfée  &  à  votre  impieté 
facrilege  j  mais  je  n'ai  pas  voulu  prendre 
en  main  contre  la  force  armée,  l'intérêt 
public  fans  la  protection  du  peuple ,  non 
que  je  defapprouvaflfe  le  coup  hardi  du  (  i  ) 
vaillant  Scipion  fimple  particulier ,  mais 
fon  action  fut  aufïi-tôt  après  défendue  & 
de  plus  relevée  de  plufieurs  décrets  par  le 
Conful  Mucins ,  que  Ton  croyoit  avoir  eu 
trop  de  lenteur  dans  fon  adminiftration  de 
la  République  :  Pour  moi  quand  vous  au- 
riez cté  tué,  j'avois  encore  à  combattre 
contre  les  Confuls,  &  (i  vous  reftiez  en  vie, 
il  auroit  fallu  me  tenir  fous  les  armes  6c 
contre  vous  &  contre  eux. 

{  I  )  D«  vailUnt  ScU  zica ,  qui  tua  Tib.  Grac- 
ftpn,  C'eft  le  ScipionNa-    chus  dan  s  la  fcdition. 
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XCII.  Il  y  avoir  même  alors  beaucoup 
d'autres  chofes  a  craindre  ;  certes  la  iedi- 
tion  en  leroit  venue  julqu'aux  elclaves  ; 
tant  il  étoit  refté  de  haine  enracinée  contre 
les  gens  de  bien  dans  les  cruels  eiprits  de 
ces  Icélerats  depuis  cette  ancienne  conju- 
ration. Vous  me  défendez  encore  ici  de 
me  glorifier  -,  vous  dites  que  ce  que  je  pu- 
blie de  moi  ordmairement  n'eil  pas  fupor- 
tabie  ,  &  en  excellent  railleur,  vous  m'in- 
troduiiez  tenant  un  difcours  honnête  Se 
gracieux ,  comme  avant  coutume  de  me 
taire  palfer  pour  Jupiter ,  &  de  me  donner 
Minerve  pour  iœur.  Je  ne  fuis  ni  alfez  in- 
folentpour  me  dire  Jupiter  ,  ni  alTez  ig- 
norant pour  lui  faire  une  fccur  de  Minerve ^ 
cependant  je  m'adopte  volontiers  pour 
fœur  une  vierge  ^  quant  a  vous ,  vous  n'a- 
vez pas  permis  que  la  votre  le  fut  -,  mais 
prenez  garde  fi  vous  ne  pourriez  point 
vous  dire  aulîi  Jupiter  a  votre  tour ,  puif- 
qu'avecraifon  vous  pourriez  appeller  vo- 
tre fœur  6c  votre  femme ,  la  même  per- 
fonne. 

XCIII.  Or  puifque  vous  me  blâmez 
d'être  dans  l'habitude  de  trop  parler  à  ma 
louange,  qui  m'a  jamais  entendu  rien  dire 
furmonfuiet,  que  par  force  Se  par  pure 
nécefîité  }  Car  fi  lorfque  l'on  m'impute 
des  voieries ,  des  largelfes ,  des  débauches, 
j'ai  coutume  de  répondre  que  par  mes  con- 
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leils ,  par  mes  perils ,  par  mes  travaux  la 
République  a  été  lauvée,  on  ne  doit  pas 
croire  que  je  me  glorifie  de  ce  que  j'ai  fait, 
mais  plutôt  que  je  defavouc  ce  qu'on  me 
reproche.  Que  fi  avant  ces  conjonctures 
fl  difficiles  du  gouvernement  où  nous  fom- 
nies ,  on  ne  m'a  jamais  objedlé  que  cette 
prétendue  cruauté  de  cestems  où  je  m'op- 
poiois  à  la  ruine  de  la  Patrie  ,  convenoit-il 
de  ne  point  répondre  à  cette  injure ,  ou  d'y 
répondre  foiblement? 

XCIV.  Pour  moi  j'ai  toujours  jugé  qu'il 
importoit  à  la  République  de  foutenir  par 
mes  difcours  le  luftre  ôc  le  mérite  d'une 
adtion  éclatante  que  j'avois  faite  par  l'au- 
torité du  Sénat ,  par  le  confentement  una- 
nime des  gens  de  bien  ,  ôc  pour  le  falut  de 
la  Patrie  ;  furtout  puifqu'il  m'avoit  été 
permis  de  foutenir  avec  ferment  en  préfen- 
ce  du  Peuple  Romain  qui  m'écoutoit ,  que 
Rome  ôc  l'Empire  avoient  été  fauvez  par 
mon  miniftere.  Cette  calomnie  de  cruauté 
eft  éteinte ,  maintenant  qu'on  me  regarde 
non  comme  un  cruel  tyran,  mais  comme 
un  père  de  tous  les  Citoyens  que  leur 
amour  a  defiré ,  redemandé  ,  rappelle. 

XCV .  On  fait  naître  un  autre  reproche, 
c'eft  celui  de  mon  départ  ;  je  ne  puis  ré- 
pondre à  cette  accufation  fans  me  donner 
de  grandes  louanges.  Car,  Messieurs  , 
que  dois-je  dire ,  que  le  remords  intérieur 
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de  ma  faute  m'a  fait  enfuir  ;  mais  ce  qu'on 
m'imputoit  comme  un  crime ,  non  feule- 
ment n'étoit  pas  une  faute ,  mais  étoit  Ta- 
(ftionlaplus  belle  que  l'on  eût  vue  depuis 
qu'il  y  a  des  hommes.  Ai-je  craint  le  juge- 
ment du  peuple  ,  on  ne  m'a  feulement  pas 
propofé  d'y  comparoître,&  fi  je  Teulfe  tait 
j'en  ferois  revenu  avec  un  redoublement 
de  gloire?  Eft-ce  que  le  fecours  des  hon- 
nêtes gens  m'a  manqué  ;  cela  eft  faux  ?  Ai- 
je  craint  la  mort ,  cela  eft  infâme  ?  Il  faut 
donc  dire  ce  que  je  ne  dirois  pas  ,  fi  l'on  ne 
m'y  forçoit  ;  car  je  n'ai  jamais  rien  dit  qui 
m'élevât  plutôt  pour  m'attirer  des  louan- 
ges ,  que  pour  repouifer  une  accufation  ? 
Je  dis  donc  Se  le  plus  haut  qu'il  m'eft  pof- 
îible. 

XCVI.  Lorfque  durant  l'oppreflion  du 
Sénat ,  les  frayeurs  des  Chevaliers  Ro- 
mains ,  les  agitations  Se  les  allarmes  de 
tout  l'Empire ,  la  violence  des  fcélerats , 
&c  des  conjurez  excitez  par  leur  chef  , 
Tribun  du  peuple ,  ôc  par  les  Confuls  Tes 
fuppôts ,  faifoit  irruption  moins  encore  iur 
moi  3  que  far  tous  les  honnêtes  gens  en  pai- 
fant  par  moi ,  je  compris  que  fî  je  demeu- 
rois  vainqueur ,  il  ne  refteroit  de  la  Répu- 
blique que  de  foibles  débris ,  &  que  iî  j'é- 
tois  vaincu  ,  il  n'en  refteroit  rien  du  tour. 
Après  en  avoir  ainfi  jugé  ,  je  pleurai  ma  fé- 
paration  d'avec  une   époufe  infortunée , 
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rabandonnemcnt  on  je  laiïTois  des  enfans 
chéris ,  le  malheur  d'un  frère  abfent  très- 
vertueux  ,  ôc  dont  j'étois  tendrement  aimé, 
&  la  ruine  foudaine  d'une  famille  parfaite- 
ment établie  ;  mais  à  toutes  ces  chofes  je 
préferai  la  vie  de  mes  concitoyens  ,  Ôc  j'ai- 
mai mieux  voir  la  République  plier  au  dé- 
part d'un  feul  Citoyen ,  que  périr  entière- 
ment par  la  mort  de  tous.  J'efperai  ce  qui 
eil  arrivé  en  effet ,  qu'après  ma  chute  ,  je 
pourrois  être  relevé  par  de  braves  gens  qui 
reftoient  en  vie  ,  mais  que  fi  je  périifois 
avec  tous  les  gens  de  bien ,  je  ne  pourrois 
en  aucune  manière  être  rétabli. 

XCVII.  Je  reilentis ,  Messieurs  ,  une 
douleur  plus  vive  que  Ton  ne  peut  croire 
je  l'avoue  ,  &  je  ne  m'attribue  point  une 
iagelTe  que  quelques-uns  fouhaittoient  en 
moi ,  quand  ils  me  reprochoient  de  me 
trop  décourager  &  trop  m'abbattre  :  pou- 
vois-je  en  m'arrachant  à  tant  de  différen- 
tes chofes  5  que  je  fupprim>e  à  delTein,  par- 
ce que  je  n'en  puis  rappeller  le  fouvenir 
fans  verfer  des  larmes ,  ne  pas  reconnoitre 
que  j'étois  homme.  Se  réfifter  aux  fenti- 
mens  ordinaires  de  la  nature.  Je  n'aurois 
donc  rien  vu  de  loiiable  dans  tout  ce  que 
j'avois  fait,&  je  ne  me  vanterois  point  d'a- 
voir rendu  le  moindre  fervice  à  la  Répu- 
blique ,  fi  pour  les  intérêts  je  m'*ctois  de 
fang  froid  privé  de  tout  ce  qui  m*y  atta- 
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choit  ;  &  je  croirois  que  cette  dureté  de 
coeur  femblable  à  celle  d'un  corps  mort, 
qui  ne  fent  point  quand  on  le  met  fur  un 
bûcher  ,  feroit  plutôt  une  infenfibilité 
qu'une  vertu. 

XCVIII.  Etre  affailli  par  des  afïlidions 
fi  violentes ,  foûtenir  feul  dans  une  ville 
qui  n'ell:  point  a!Tiegée,tout  ce  qu'il  arrive 
aux  vaincus  quand  elle  eft  prife ,  voir  que 
l'on  eft  arraché  d'entre  les  bras  de  fes  pro- 
ches, que  les  maifons  font  renverfées ,  que 
tous  les  biens  lont  pillez  ,  que  par  amour 
pour  la  Patrie  on  perd  la  Patrie  même  ; 
que  l'on  eft  dépouillé  des  plus  precieules 
faveurs  du  Peuple  Romain  ,  qu'on  eft  pré- 
cipité du  plus  haut  degré  des  honneurs, 
voir  Tes  ennemis  en  robe  rnagiftcale  avant 
qu'on  ait  pleuré  votre  mort,  exiger  les  frais 
de  vos  funérailles  -,  foûtenir  tous  ces  alTauts 
pour  fauver  Tes  concitoyens ,  &  quoi  que 
abfent  avec  regret ,  non  comme  ces  fages 
qui  ne  fe  foucient  de  rien  ,  mais  avec  une 
feniîbilité  pour  les  liens  &c  pour  foi-même, 
telle  que  l'humanité  le  demande  ,  c'eft  un 
éloge  bien  rare  &  bien  excellent.  Car  ce- 
lui qui  quitte  pour  le  bien  public  ce  qui  ne 
lui  a  jair.ais  été  cher  ni  agréable,  ne  don- 
ne point  de  fon  dévouement  une  preuve 
bien  diftinguée  :  mais  quitter  pour  l'inté- 
rêt de  l'Etat ,  des  chofes  dont  on  s'arrache 
avec  une  extrême  douleur,  c'eft  aimer  ve- 
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ritablement  la  Patrie ,  puifque  l'on  en  pré- 
fère le  falut  à  Tamour  qu'on  a  pour  les 
fîens. 

XCIX.  Ainlî  cette  furie  dut-elle  encre- 
ver  de  dépit ,  entendra  donc  ce  que  je  vais 
dire ,  puiiqu'elle  excite  ma  colère.  J'ai  fau- 
ve la  République  par  deux  fois  •  la  premie- 
re en  robe  de  Conful ,  j'ai  vaincu  des  gens 
armez  -y  &  la  leconde,en  particulier,  j'ai 
cédé  à  des  Confuls  fous  les  armes.  J'ai  re- 
cueilli d'excellens  fruits  de  l'un  &  l'autre 
événement  :  du  premier  ,  parce  que  pour 
ma  confervation  j'ai  vu  par  un  décret  du 
Sénat  tous  les  Sénateurs  Se  tous  les  gens  de 
bien  prendre  leur  habit  de  deilil ,  ôc  du  fé- 
cond, parce  que  le  Sénat  ,  le  Peuple  Ro- 
main 5  tous  les  hommes  en  particulier  &  en 
général  ont  jugé  que  fans  mon  retour  la 
République  ne  pouvoit  êtreconfervée. 

C.  Mais  ce  retour  enfin ,  Messieurs, 
dépend  du  jugement  que  vous  en  rendrez  j 
car  il  pour  me  rétablir  dans  ma  maifoii 
vous  faites  ce  que  dans  le  cours  de  mon  af- 
faire vous  avez  toujours  fait  par  votre 
bienveillance  ,  par  votre  autorite,  par  vos 
confeils  ôc  par  vos  avis  ,  je  verrai  ôc  je 
prouverai  que  je  fuis  rétabli  véritablement. 
Au  contraire  li  ma  maifon  non  feulement 
ne  m'eft  pas  rendue  ,  mais  offre  à  mon  en- 
nemi même  un  monument  de  ma  douleur, 
de  fon  crime  6c  de  la  calamité  publique  ^ 
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quel  homme  ne  croira  pas  que  c'eft  moins 
un  recour  qu'une  punition  éternelle?  D'aiL 
leurs ,  IVIess  I  EURS ,  ma  maifon  eft  a  la  vue 
de  toute  la  ville ,  ôc  s'il  y  refte  non  un  mo- 
nument public  mais  un  tombeau  fur  lequel 
une  main  ennemie  auroit  infcript ,  il  fauc 
plutôt  fe  tranfporter  au  loin  en  quelque  au-  ^^ 
tre  endroit ,  que  de  réfider  dans  une  ville  /^ 
où  je  verrois  des  trophées  érigez  contre  la 
République  ôc  contre  moi. 

Cl.  Pourrois-je  avoir  tant  de  dureté 
dans  le  cœur  Se  tant  d'audace  dans  les  yeux, 
après  que  le  Sénat  avec  un  confentement 
unanime  a  tant  de  fois  jugé  quej'avois 
confervé  Rome,  pour  voir  ma  maifon  ren- 
verfée ,  non  par  un  adverfaire  particulier , 
mais  par  l'ennemi  commun  :  &  parle  mê- 
me une  fépulture  édifiée  8c  prefentée  à  la 
vue  de  toute  la  ville ,  afin  que  les  pleurs 
des  gens  de  bien  ne  puiifent  jamais  être  ef- 
fuyées.  On  raza  la  maifon  de  (  i  )  Sp.  Me- 
lius qui  afpiroit  à  la  Royauté.  Qu'en  fût-il 
autre  chofe  ?  Le  Peuple  Romain  jugea  que 
Ton  avoit  traité  Melius  comme  il  méritoit, 
ôc  même  ^quimelius  approuva  la  puni- 
tion, La  maifon  de  Sp.  Caiïîus  fût  abbat- 
tue  pour  le  même  fujet ,  Se  l'on  conftruific 
à  la  même  place  le  Temple  de  la  terre.  M. 
Vaccus  avoit  dans  fes  prairies  une  maifon 

{i]  sp.  Melius  ç^c.  Cç    te-LiveL.  r  &  parVale- 
fait  eCi  rapporté  par  Ti-    re  Maxime  L.  6. 
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qui  fût  confifquée  de  renveiTée  ,  afin  que 
fa  mauvaife  adion  fût  notée  par  le  fouve- 
nir  &  par  le  nom  du  lieu  même.  Lorfque 
M.  Manlius  eût  repouffé  les  Gaulois  qui  eu 
caladoient  le  Capitole  ,  il  ne  fe  contenta 
pas  de  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife  par  cet 
important  fervice,  ôc  Ton  jugea  qu'il  avoir 
prétendu  fe  faire  Roi  :  de  nous  voyons  fa 
maifon  abbattuë  6c  enfevelie  entre  (  i  )deux 
bois  confacrez.  Ainfilaplus  grande  puni- 
tion que  nos  ancêtres  ont  cru  pouvoir  être 
établie  contre  les  citoyens  criminels  &  té- 
ditieux ,  je  la  foufïrirai ,  je  la  foutiendrai , 
de  dans  la  poftéritc  je  paiîerainon  pour  le 
deftiudeur  d'une  co;ijuration  facrilege, 
mais  pour  en  voir  été  l'auteur  &  le  chef? 

Cîl.  La  majefté  du  Peuple  Romain; 
Messieurs  ,  pourra-t'elle  fupporter  cette 
tache  de  fa  honte  &  de  fon  inconftance , 
le  Sénat  fubdftant ,  Se  vous  à  la  tête  du 
premier  Confeil ,  que  la  maifon  de  M.  Tul- 
lius  Ciceron  paroiue  jointe  avec  celle  de 
Fulvius  Flaccus  comme  le  monument  d'une 
punition  publique  -,  M.  Flaccus  parce  qu'il 
avoit  confpiré  contre  lefalut  de  la  patrie 

(i)  Deux  bois  confa-  par    Fulvius   Nobilior  j 

erez.    On  croit  que  ces  Se  dans  l'autre  bois  il  y 

deux  bois  étoient  hors  la  avoit  la  fontaine  de  la 

porte   Capcne   ou    il  y  Nymphe  Egeric ,  &  le 

avoit    un   Temple    des  Prêtre  des  Mufcs  qui  j 

Mufes  entouré  d'un  bois  habitoit. 
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avec  C.  Gracchus ,  fut  mis  à  mort  par  un 
décret  du  Sénat ,  avec  confilcation  &  dé- 
molition de  fa  maifon,  011  quelque  tems 
après  Q^Catulus  fitconilruire  un  portique 
<îes  dépouilles  prifes  furies  Cimbres.  Or 
ce  boute-feu  Se  ce  fléau  de  l'Etat  après  s'ê- 
tre emparé  de  Rome ,  s'en  être  rendu  maî- 
tre, &  l'avoir  fubiugué  ious  deux  chefs , 
comme  Galinius  &  Piior. ,  décru: foit  donc 
en  même  tems  le  monument  de  cet  illuftre 
Général,  ôc  mettoitma  maifon  au  même 
rang  que  celle  de  M.  Flaccus ,  afin  que  la 
■même  peine  dont  le  Sénat  avoit  puni  le 
deftructeur  de  Rome  ,  fût  celle  que  l'on  fît 
lubir  après  roppreffion  du  Sénat ,  à  celui 
que  les  Peres  Confcripts  avoient  regardé 
comme  le  confervateur  de  la  Patrie. 

cm.  SoufFrirez-vous  que  fur  le  Mont 
Palatin  &  dans  le  plus  bel  endroit  de  Rome 
on  édifie  à  la  mémoire  éternelle  de  toutes 
les  nations  un  portique  pour  être  le  témoi- 
gnage de  la  fureur  Tribunitienne ,  de  l'im- 
piété Confulaire  ,  de  la  cruauté  des  conju- 
rez ,  de  la  calamité  publique  &  de  ma  dou- 
leur :  un  portique  que  par  l'amour  que  vous 
avez  ôc  que  vous  avez  toujours  eu  pour  la 
Patrie  ,  vous  fouhaiteriez  d'abbattre  non 
feulement  par  vos  ordonnances ,  mais  s'il 
lefalloit,  de  vos  propres  mains ,  à  moins 
peut-être  que  vous  ne  fufllez  intimidez 
par  la  fuperftitieufe  confécrationde  ce  cha- 
fte  facrificateur. 
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CIV.  O  entreprife  que  les  hommes  in- 
difFerens  ne  celTeront  point  de  railler ,  & 
que  les  plus  férieux  ne  pourront  entendre 
fans  gémir  l  Ce  même  P.  Clodius  ,  qui  par 
un  facrilege  avoir  violé  la  maifon  du  grand 
Pontife,  eft-il  celui  quia  rétabli  la  Reli- 
gion dans  la  mienne  :  vous  qui  préfidez 
aux  autels  Se  aux  facrifices ,  l'avez-vous 
pour  chef  &  pour  proteâreur  du  culte  des 
Divmitez  ?  O  Dieux  Immortels ,  (  car  j'ai 
bien  envie  que  vous  entendiez  ce  que  je 
dis.  )  Eft-ce  Clodius  qui  prend  foin  de  vos 
facrifices, vos  décrets  refïrayent-il  ?  Croit-* 
il  que  toutes  les  chofes  humaines  font  fous 
la  dépendance  de  vos  volontez  ?  N'inful- 
te-t'il  point  à  l'autorité  de  tous  ces  grands 
hommes  qui  vous  fervent  ?  N'abufe-t'il 
point.  Messieurs,  de  votre  dignitémajeC 
tueufe  ?  Peut-il  échapper  de  cette  bouche 
quelque  parole  religieufe ,  après  que  de  la 
même  bouche ,  en  accufant  le  Sénat  parce 
qu'il  rendoit  un  (  i  )  décret  févere  fur  la 
Religion ,  vous  l'avez  fi  indignement  Se  fî 
honteufement  violée. 

CV.  Contemplez  ,  Messieurs,  con- 
templez cet  homme  religieux,  &  il  vous  le 
jugez  à  propos ,  comme  de  fages  Pontifes  , 
avertilfez-le  que  la  Religion  a  fes  tempé- 

(i)  X'w  Décret  févere.  pir  le  credit  de  Pifon  que 
Lorfqne  Clodius  fut  ac-  le  Sénat  ne  connoîtroit 
cufé  d'incefte ,  il  obtint    point  de  fa  caufe. 


Pour    sa   Maison.  325 

rammens ,  ôc  qu'il  ne  faut  pas  avoir  tant 
d'ardeur  pour  les  (  i  )  Cérémonies  facrées. 
Qu'étoit-il néceilaire 5  homme  fanatique, 
d'aller  avec  une  luperftition  de  vieille,  voir 
un  facrifice  qui  fe  faifoit  dans  une  maifon 
étrangère  ?  Quelle  maladie  d'efprit  vous 
tenoit  pour  croire  que  les  Dieux  pouvoienc 
être  appaifez  ,  fi  vous  ne  vous  ingériez 
dans  des  dévotions  de  fenimes  ?  Lequel  de 
vos  ancêtres  qui  refpectoient  les  iacrifi- 
ces  particuliers  6c  préfidoient  aux  facrifi- 
ces  publics ,  avez-vous  entendu  dire  s'être 
trouvé  jamais  à  celui  de  la  bonne  Déelfe 
quand  on  le  faiioit  ?  Perfonne ,  pas  même  , 
celui  qui  devînt  aveugle  :  d'où  l'on  con-  •^ 
noît  que  les  hommes  dans  leur  vie  ont 
beaucoup  (  1  )  de  faufles  opinions ,  puifque 
celui  quin'avoit  rien  vu  de  ce  qu'il  fçavoit 
n'être  pas  permis  de  vo:r(  5  )avoit  pourtant 

(i)  Cérefnonie!  facrées,  ceron  prérend    que  l'a- 
il reproche  à  Clodius  Ton  veuglemenr  s'étoir  jette 
indifcrete  curiofîté  d'aï-  lur  ion  efprit^parcc  qu'il 
1er  aux  facrifices  de  la  ne  voyoit  rien  de  jufte, 
bonne  Décile,  ^ {^)  A'.oit poNrt.-nr penïu 

(1)  D.faHÎes  opinions,  l^'vue.  Il  veut  parler  de 

On  croyoit  que  c'étoit  Metellus  qui   (àuva    le 

nne  fable  de  dire  qu'un  Palladium  ou  la   flatue 

homme  qui  fe  trouvoit  de  Minerve  ,   quand  le 

au  facrifice  de  la  bonne  feu  prit  au  Temple  de 

Déeiî'e  perdoit  la  vue,  Vefra  ;  ce  fur  en  cette 

puifque  Clodius  qui  s'y  occaiîon  qu'il  perdit  la 

croit    trouvé   ne  l'avoit  vue, 
point  perdue.   Mais  Ci- 
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perdu  la  vue  ,  &  que  celui  qui  par  fon  cri- 
me inceftueux  avoit  profané  ce  facrifice , 
avoit  fouifert  dans  fon  efprit  la  peine  que 
fes  yeux  dévoient  avoir.  Pouvez-vous , 
Messieurs  ,  n'être  pas  touchez  par  le 
difcours  d'un  protedteur  fi  chafte,  n  reli- 
gieux ,  fi  faint ,  fi  pieux  ,  quand  il  dit  que 
de  fes  propres  mains  il  a  renverfé  la  mai- 
fon  d'un  Citoyen  vertueux ,  &  que  de  fes 
mêmes  mains  il  Ta  confacrée. 

CVI.  Quelle  fut  votre  confécration. 
J*avois  requis  ,  dit-il ,  afin  qu'il  me  fut 
permis  ?  Quoi ,  vous  n'aviez  pas  mis  l'ex- 
ception 5  que  s'il  n'y  avoit  point  de  juftice 
à  requérir, il  n'y  avoit  point  de  réquifîtion. 
Vous  déciderez  donc,MEssiEURS,  qu'il  eft 
de  la  juftice  que  la  maifon  de  chacun  de 
vous,  vos  autels  ,  vos  foyers  ,  vos  Dieux 
Pénates  foient  en  proye  aux  caprices  des 
Tribuns  du  peuple  ?  Que  celui  contre  le- 
quel 5  quiconque  feroit  irruption  par  des 
féditieux  apoftez  ,  pour  le  renverfer  par 
violence  ,  non-feulement  fa  maifon  feroit 
ruinée  (  ce  qui  n'eft  qu'une  infamie  paf- 
fagere  &  l'effet  d'une  tempefte  foudaine  ) 
mais  feroit  même  dans  l'avenir  engagée 
par  une  éternelle  confécration. 

CVII.  Certes,  Messieurs  ,  j'ai  tou- 
jours compris  que  dans  les  conlécrations 
qu'on  preter.doit  faire  ,  l'eftentiel  étoit 
d'étudier  ce  qui  fembloit  être  conforme 
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à  la  volonté  des  Dieux ,  &  il  n'y  a  point 
envers  eux  de  vraye  pieté  qu'à  leur  attri- 
buer des  volontez  &  des  intentions  jufles 
&  divines  ,  puifque  vous  êtes  perfuadez 
qu'on  ne  leur  demande  rien  qui  foit  in- 
jufte  Se  mauvais.  Ce  miférable  qui  tenoit 
tout  alors  en  Ta  puiifance  ,  ne  pût  trouver 
perfonne ,  à  qui  livrer  ,  ou  adjuger  ,  ou 
donner  ma  maifon  ;  quoiqu'il  fouhaitât 
avec  ardeur  cet  emplacement  ôc  ma  mai- 
fon même ,  ôc  que  pour  cette  feule  raifon 
cet  honnête  homme  ,  par  une  réquifition 
fi  jufle  voulut  devenir  le  maître  de  mes 
biens  j  il  n'ofa  néanmoins  avec  toute  fa 
fureur  fe  mettre  en  pofîlflion  de  cette 
maifon,  qu'il  avoit  tant  d'envie  d'avoir. 
Vous  imaginez-vous  que  les  Dieux  im- 
mortels euifent  confenti  d'être  logez  par 
le  brigandage  affreux  du  plus  fcélerat  de 
tous  les  hommes  dans  la  maifon  de  celui 
qui  par  fes  travaux  &  fes  confeils  les 
avoit  maintenus  dans  leurs  propres  Tem- 
ples ? 

CVIII.  De  tout  un  peuple  fl  nombreux, 
il  n'y  a  perfonne  à  la  réferve  de  cette  in- 
fâme de  barbare  troupe  de  Clodius ,  qui 
ait  touché  à  la  moindre  chofe  de  mes 
biens ,  &  qui  dans  fes  troubles  ne  les  ait 
pas  défendus  comme  fes  biens  propres. 
Mais  pour  ceux  qui  fe  font  foUiUez  par 
quelque  contagion  de  proye,  d'aifocia- 
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tion ,  d'achapt  -,  ils  n'ont  pu  fe  foultrairc 
à  la  punition  d'aucun  jugement ,  ni  parti- 
culier ni  public.  Ainlî  de  tous  ces  biens 
aufquels  perionne  n'a  touché  ,  qui  ne  fut 
au  fentiment  de  tout  le  monde  un  hom- 
me perdu  :  ma  maifon  eft-elle  la  feule  que 
les  Dieux  ayent  fouhaitée  } 

CIX.  Cette  liberté  votre  illuftre  DéefTe 
a  donc  chalTé  les  Dieux  de  mes  pères  Se 
mes  autres  Dieux  domeftiques ,  afin  d'être 
elle-même  placée  par  vous  dans  une  ef- 
pece  de  prifon  î  Qu'y  a-t'il  de  plus  invio- 
lable ,  de  mieux  fortifié  par  toutes  les 
Loix  religieufes.que  la  maifon  de  chaque 
Citoyen.  Cell- là  que  font  fes  autels ,  fes 
foyers ,  fes  Dieux  Pénates ,  fes  facrifices, 
fon  culte ,  fes  cérémonies  ^  c'eft  un  fî  faint 
afyle  pour  tout  le  monde  ,  qu'il  n'eft  per- 
mis d'en  enlever  perfonne.  Et  ce  qui 
vous  doit  faire  d'autant  plus  repouifer , 
d'autant  plus  reprimer  la  fureur  de  cet  in- 
fenfé  ;  c'eft  que  ce  que  nos  ancêtres  ont 
voulu  rendre  inviolable  ôc  feur  par  la 
religion ,  non-feulement  il  l'a  détruit  mal- 
gré la  religion  même  ,  mais  il  il  l'a  ren- 
verfé  fous  prétexte  de  religion. 

ex.  Mais  quelle  eft  cette  Déelfe  ?  il 
faut  qu'elle  foit  bonne  ,  puifque  c'eft  par 

[i]  Cette UbiY'é.    Clo-    pie  con facré  à  la  DéeiTe 
dius  avoir  fait  de  la  mai-    de  la  Liberté, 
fon  de  Ciceron  un  Tem- 

VOUS 


I 
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vous  qu'elle  eft  confacrée.  C'eft  la  liberté, 
ih-il.  Vous  avez  donc  retiré  chez  moi 
ce  que  vous  avez  banni  de  toute  la  ville 
de  Rome  ?  Lorlque  vous  fouteniez  que 
vos  Collègues,  quelque  puillance  qu'ils 
eulfent  n'étoient  pas  libres  j  lorique  Ten- 
tree  n'étoit  ouverte  à  perlonne  dans  le 
Temple  de  Caftor  ;  lorlqu'en  préi^ence 
du  peuple  Romain  qui  Tentendoit ,  vous 
ordonniez  à  vos  valets  de  fouler  aux 
eds  cet  homme  fî  célèbre,  de  l'origine 
a  plus  illaftre ,  jouiirant  des  plus  grands 
bienfaits  du  peuple  Romain  ,  Pontife,  & 
Confuiaire  ,  plein  de  douceur  Se  de  mo- 
dcftie;(  je  ne  puis  alTez  m'étonner  de  quels 
yeux  vous  oliez  le  regarder  ;  )  lorfque 
par  des  privileges  tirannic[uement  éta- 
blis vous  chaiïiez  un  Citoyen  qui  n'avoic 
point  été  condamné  j  lorfque  vous  obli- 
giez le  premier  homme  de  l'Univers 
à  le  tenir  renfermé  chez  lui  j  lorique  vous 
vous  étiez  emparé  de  la  place  publique 
avec  une  troupe  de  fcélerats  armez  ,  vous 
placiez  le  iimulachre  de  la  liberté  dans 
une  maiion  qui  rendoit  témoignage  à  vo- 
tre domination  cruelle ,  &  à  la  malheu- 
reufe  fervitude  où  vou*:  réduifiez  le  peu- 
ple Romain  :  la  liberté  devoit-elle  challer 
de  fa  maifon  particulièrement  celui  fans 
lequel  toute  la  patrie  auioit  pallé  fous  la 
pulifance  des  efclaves. 

Tome  V,  E  e 
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CXÎ.  Mais  où  cette  liberté  fut- elle 
trouvée ,  je  m*en  fuis  informé  foigneufe- 
ment  ?  On  dit  que  c'étoit  l'image  d  une 
Courtifanne  (  i  )  de  Tanagra  -,  ôc  qu'afTez 
près  de  cette  ville  ,  ce  fîmulachre  de  mar- 
bre avoit  été  mis  dans  fon  tombeau.  Un 
homme  de  diftinttion  (i)  &c  proche  pa- 
rent de  notre  religieux  Sacrificateur ,  i*a- 
voit  fait  apporter  à  Rome  pour  orner  les 
Jeux  folemnels  (  5  )  de  Ton  Edilité  :  car  il 
s'étoit  propofé  de  furpafler  tous  Tes  préde- 
ceiferus ,  par  la  fplendeur  de  fa  fête  j  de 
forte  que  fans  doute  fort  modeftement  il 
£t  tranfporter  de  tous  les  endroits  de  la 
Grèce  à  fa  maifon  les  Statues  ,  les  Ta- 
bleaux ,  tout  ce  qu'il  reftoit  d'ornemens 
dans  les  Temples ,  dans  les  places  publi- 
ques ,  de  dans  toutes  les  Ifles  pour  faire 
honneur  au  peuple  Romain. 

CXII.  Lorfqu'enfuite  il  eut  jugé 
qu'après  avoir  enlevé  TEdilité  par  arti- 
fice ,  il  pourroit  être  nommé  Préteur  par 
L.  Pifon  Conful  ,  pourvu  qu'il  eut 
quelque  concurrent  femblable  :  il  par- 

"[  I  ]  Tanetgra,     Ceft  [^]  De  fcn  "Edilité.  Les 

une  ville  dans  la   Tur-  Romains      dans     cette 

qnie  en  Europe,  appellee  charge  pour   orner  Its 

aujourd'hui  Anatoria.  jeux  qu'ils  faifoient  ce - 

[  1  ]  Proche    prirent,  lebrer ,  faifoient    venir 

C'étoit  Appiu-^  Claudius  deGrece&d'Afie  ce  qu'il 

frère  de  P.  Clodius.  y  avoir  de  plus  curieux. 
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tagea  les  parures  de  Ton  Edilité  eu 
deux  endroits  ,  une  partie  dans  Tes  cof- 
fres ,  une  autre  partie  dans  Tes  jardins. 
La  Statue  de  la  Courtifanne  qu'il  avoit 
prife  fut  donnée  à  Clodius  ,  parce  qu'- 
elle étoit  plutôt  la  figure  de  la  licence 
de  ces  gens-là ,  que  de  la  liberté  publi- 
que. Quelqu'un  oferoit  -  il  faire  in- 
lulte  à  cette  Déeffe ,  l'image  d'une  Cour- 
tifanne ,  l'ornement  d'un  tombeau  ,  enle- 
vée par  un  voleur  ,  placée  par  un  facri- 
lege.  C'eft  donc  elle  qui  me  chaiTera  de 
ina  maifon.  Eft-ce  elle  qui  vengera  Rome 
opprimée  ;  fe  payera-t'elle  des  dépoiiilles 
de  la  République ,  fera-t'elle  polée  dans 
le  monument  qu'on  a  dreifé  pour  rendre 
témoignage  a  l'opprelîion  du  Sénat ,  com- 
me l'objet  d'une  éternelle  infamie  ? 

CXIII.  O  Q^Catulus  ,  invoquerai-je 
le  père  ou  le  fils  ;  la  mémoire  du  fils  eft 
plus  récente  &  plus  liée  à  tout  ce  que 
j'ai  fait.  Vous  êtes-vous  fi  fort  trompé  , 
lorfque  vous  penfiez  que  je  recevrois 
dans  la  République  de  magnifiques  ré- 
compenfes  ,  &  plus  grandes  de  jour  en 
jour.  Vous  fouteniez  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis de  voir  dans  Rome  deux  Coniuls  en- 
nemis de  l'Etat.  Il  s'y  en  elt  pourtant 
trouvé  deux  ,  qui  après  avoir  enchaîné  le 
Sénat  l'ont  mis  entre  les  mains  d'un  Tri- 
bun furieux,  6c  qui  par  des  Décrets  &  des 

E  e  ij 
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Ordonnances  ont  défendu  de  foUiciter 
pour  moi  les  Peres  Conicripts ,  ôc  de  faire 
au  peuple  des  lupplications  •  c'étoit  en 
leur  préfence  que  ma  maifon  étoit  pillée 
ôc  renverfée ,  enfin  c'étoit  par  leur  ordre 
que  l'on  tranlportoit  chez  eux-mêmes  les 
reftes  de  mes  meubles  à  demi  brûlez. 

CXIV.  Je  m'adreife  maintenant  au 
père.  Vous  avez  voulu  Q^  Catulus ,  que 
la  maifon  de  (i)  M.  Fulvius  ,  cpoiqu'il 
eut  été  beau-pere  de  votre  frère  ,  fut  un 
monument  de  vos  dépouilles  ,  afin  de 
fouftraire  entièrement  aux  yeux  &  à  la 
mémoire  des  hommes  le  foiivenir  d'un 
Citoyen ,  qui  avoit  conçu  des  delTeins  per-i 
nicieux  à  la  République.  Si  lorfque  vous 
faifiez  bâtir  ce  portique,  quelqu'un  vous 
eut  dit  qu'il  viendroit  un  tems  où  mépri- 
iant  la  puifTance  du  Sénat  Se  le  jugement 
de  tous  les  gens  de  bien  ,  un  Tribun  du 
peuple  ,  non-feulement  à  la  vue  des  Con- 
luls  3  mais  a: dé  de  leur  fecours ,  abattroit 
&  renverferoit  votre  m.onument  ,  ik  le 
joindroit  avec  la  maifon  d'un  Citoyen  , 
qui  par  autorité  du  Sénat  en  qualité  de 
Conful  auroit  fauve  la  République  -,  n'au- 
riez-vous  pas  répondu  que  cela  ne  pou- 

[i]  M.  lulvius.  Ce-  a  l'occafion   des   terres 

toit  M    Fuîvius  Placcus  partagées,  &  qui  fut  tué 

Collègue  ê!cC.  Gracchus  fortarit  d'un  bain  eu  il 

lians  la  fedition  excitée  s'ctoit  caché. 
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voit  arriver ,  fans  que  toute  la  ville  fut 
renverlee  } 

ex  V.  Mais  admirez  Tinfuportable  au- 
dace de  cet  homme,  &  l'excès  d'une  paC- 
fion  que  rien  ne  retient.  Jamais  il  n'a 
penfé  ce  que  c'eft  que  monument  8c  reli- 
gion. Il  voulut  fe  loger  au  large  8c  magni- 
fiquement, 8c  joindre  enfemble  deux  belles 
8c  grandes  maiions.  Au  même  tems  que 
mon  départ  lui  ôta  l'occafion  du  carnage 
qu'il  méditoit ,  il  fit  Tes  efforts  auprès  de 
Q^Sejus  afin  que  Q^Pofthumius  lui  vendit 
fa  maifon.  Comme  celui-ci  le  lui  refu- 
foit ,  il  commença  par  le  m.énacer  de  lui 
en  boucher  les  vues.  Pofthumus  foutenoit 
toujours  que  de  fon  vivant  jamais  Clo- 
dius  n'auroit  fa  maifon.  Notre  jeune  hom- 
me rufé  comprenant  par  ce  difcours  ce 
qu'il  falloit  faire,  fît  donner  à  Pofthumius 
un  poifon  bien  préparé  ,  8c  la  maifoa 
après  avoir  lalfé  les  encherilleurs  ,  fut 
achetée  près  de  la  moitié  plus  cher  qu'il 
n'a  voit  crû. 

CXVÎ.  Mais  où  tend  tout  ce  difcours, 
(1)  Cette  maifon  voifme  prefque  toute 
vuide  5  à  peine  av oit-elle  la  dixième  par- 


{'.)  Cette  maifon  voifi'  fans  doute  efl    mieux» 

ne.  An  lieu  àQdo?n!4 s  met  Celt  la  maifon  de  Pof. 

les  Commentateurs  ont  rhumius. 
mis  dofJ7Hs  'vtima  ,  cui 
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tie  de  la  mienne ,  quand  il  la  joignit  (  i  ) 
au  portique  de  Catulus ,  pour  en  taire  une 
promenade  plus  étendue  ,  &  pour  y  pla- 
cer le  monument  de  fa  liberté  Tanagrine, 
après  roppreffîon  de  la  liberté  Romaine. 
Il  avoit  louhaité  d'avoir  fur  le  Mont  Pa- 
latin 5  dans  le  plus  beau  point  de  vue  , 
un  portique  pavé  de  trois  cens  pieds ,  avec 
des  chambres  d'efpace  en  efpace  fur  une 
très-longue  colonade ,  &  tout  le  refte  à 
proportion  ,  afin  que  fa  demeure  en  ma- 
gnificence &  en  grandeur  remportât  fur 
toutes  les  autres.  Mais  quand  il  fit  Tachât 

6  la  vente  de  ma  maifon ,  quelque  aveu- 
gle qu'il  fut  ,  il  n'ofa  faire  infcrire  fon 
nom  pour  ce  marché  :  car  il  mit  celui  d'un 
certain  Scaton ,  dont  le  mérite  étoit  l'in- 
digence 5  afin  qu'un  homme  qui  dans  le 
pays  des  Marfes  où  il  étoit  né ,  n'avoit 
pas  un  feul  coin  pour  fe  mettre  à  l'abri  du 
froid  ,  pût  dire  qu'il  avoit  acheté  fur  le 
Mont  Palatin  une  maifon  des  plus  magni- 
fiques. Il  deftina  la  partie  ba(fe  du  logis 
non  à  fes  defcendans  Fonteiens  ,  mais 
aux  Clodiens  qu'il  avoit  abandonnez.  Et 
de  toute  cette  famille  très-nombreufe  per- 
fonne  ne  fe  préfenta,  finon  quelque  mi- 
férable  chargé  de  crimes  &  de  pauvreté. 

(  I  )  Portique  de  CatH-  mais  de  Clodius  qui  en 
lus.  Ce  n'étoit  plus  le  avoit  bâti  un  autre  à  la 
portique    de    Catulus  ,    place. 
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CXVII.  Approuverez  -  vous  ,  Mes- 
sieurs ,  une  impudence  ,  une  audace  , 
une  avarice  ,  une  conduite,  en  tout  genre 
Cl  bizarre  5c  Ci  nouvelle  ?  Un  Pontife  ,  dit- 
il  ,  fut  prélent.  N*avez-vous  point  de 
honte  quand  l'affaire  fe  traite  devant  les 
Pontifes ,  de  dire  qu'un  de  leur  corps ,  & 
non  tout  le  College  étoit  préient.  Surtout 
puilqu'en  qualité  de  Tnbun  du  peuple, 
vous  auriez  pu  l'avertir  ou  même  (i  )  l'af^ 
fembler.  Mais  foit,  vous  n'avez  point  af- 
lemblez  tout  le  College.  Qui  d'entr'eux 
enfin  étoit  préient?  Car  ilfaiioitréfidercn 
un  feul  l'autorité  qui  réfide  en  tous.  Ce- 
pendant l'âge  &c  les  honneurs  ajoutent  à 
la  dignité.  Il  étoit  befoin  de  fcience  ,  & 
quoiqu'ils  en  ayent  tous  ;  c'eft  pourtant 
à  proportion  de  leur  experience  qu'ils  font 
habiles. 

ex  VIII.  En  un  mot  qui  étoit  préfent  ? 
Le  frère  (  2  )  de  ma  femme ,  dit-il  î  Si  nous 
y  recherchons  l'autorité  ,  quoiqu'il  foit 
d'un  âge  à  n'en  pas  avoir  acquis  beau- 
coup 5  tel  quelle  puiife  être  dans  un  jeune 

(i)  Les  aJfembltr.Ln         {i)  Le  frère  demafem~ 

puilfance  du  Tribun  du  me  Ce  n 'étoit  pas  lepra- 

peuple  étoit  fi  grande  ,  pre  frère  ,  mais  le  pro- 

qu'i]  pouvoir  obliger  le  che  parent  de  fa  femme 

College  des  Pontifes  de  o,ui  pour  lors  étoit  fui- 

s'alîembier  au  lieu  qu'il  vie. 
vouloit  leur  afTigcer, 


^^6  XXXP.  Oraison  de  Ciceron 
homme ,  la  liailon  de  la  parenté  doit  la 
faire  pourtant  croire  encore  moindre  j 
mais  fi  c'eft  la  fcience  que  Ton  cherche , 
qui  pouvoit  être  moins  habile  que  celui 
qui  depuis  peu  de  jours  étoit  entré  dans 
ce  College  des  Pontifes  ?  Qui  d'ailleurs 
vous  étoit  encore  plus  lié  par  un  bienfait 
tout  récent ,  puii qu'il  fe  voyoit  préférer 
à  votre  propre  frère ,  lui  qui  n  ctoit  que 
le  frère  de  votre  femme  ?  Mais  en  cela 
vous  aviez  eu  la  précaution  d'empêcher 
que  votre  propre  frère  ne  devînt  votre 
accufateur.  Vous  appeliez  donc  une  con- 
fécration  celle  où  vous  n'avez  pu  faire 
intervenir  ,  non  tout  le  College  ,  non 
quelque  Pontife  revêtu  des  honneurs  du 
peuple  Romain  ,  non  quelque  jeune  hom- 
me,enfin  quoiqu'il  y  en  eut  eu  dans  leCoI- 
îege  de  vos  amis  particuliers.  Il  y  eut  de 
préient ,  fî  toutefois  il  le  fut  ,  celui  que 
vous  y  aviez  poulTé  ,  pour  qui  fa  foeur 
avoit  prié  ,  que  la  mere  y  avoir  con- 
traint. 

CXIX.  Examinez  donc,  Messieurs, 
ce  que  dans  ma  caufe  vous  réglerez  pour 
la  fortune  de  tous  les  Romains.  Croyez- 
vous  que  quand  on  aura  dit  quelque  pa- 
role en  touchant  une  porte  ,  la  maifon  de 
chacun  peut-être  aufïî-tôt  confacrée  ,  où 
nos  anciens  ont-ils  établi  ces  confécra- 
tions  de  Temples ,  3c  ces  cérémonies  re- 

ligieufes 
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ligieufes  pour  l'honneur  des  Dieux  immor- 
telSjfans  quelesCitoyens  en  duirencfouffriL' 
la  moindre  perte.  Il  s'ell  trouvé  pourtant 
un  Tribun  du  peuple  ,  qui  loutenu  des 
forces  Confulaires ,  a  fait  une  violente  ir- 
ruption contre  un  Citoyen  que  la  Répu- 
blique releveroit  elle-même  de  les  pro- 
pres mains  s'il  étoit  à  bas. 

CXX.  Si  quelqu'un  femblable  à  est 
homme,  (  car  il  n'en  manquera  pas  qui  le 
voudront  imiter)  mais  à  moi  très  dilfem- 
blable ,  opprime  par  violence  un  autre  Ci- 
toyen à  qui  la  République  n'aura  pas  tant 
d'obligation  ,  &  confacre  fa  maiion  par  un 
Pontire ,  ordonnerez-vous  par  votre  auto^ 
rite  qu'il  faut  confirmer  cette  confécra- 
tion  ?  Vous  direz  peut-être  quel  Pontife 
trouvera-t'il  ?  Qlioï  le  Tribun  du  peuple  & 
le  Pontife  ne  peut-il  pas  être  la  même  per- 
fonne  ?  Si  donc  il  avoit  touché  la  porte  de 
la  maifon  de  Ton  ennemi  Q^Caspion,  & 
qu'il  eût  dit  quelque  peu  de  paroles  ,  la 
maifon  de-Cspion  ieroit-elle  confacrée  ? 

CXXI.  Je  ne  parle  point  du  droit  des 
Pontifes  ni  des  paroles  de  confécration ,  ni 
des  cérémonies ,  ni  du  culte  -,  je  ne  diiïimu- 
le  point  d'ignorer  des  choies  que  quand  je 
les  fçaurois  je  le  diflimulerois ,  depeur  de 
paroître  ennuyeux  aux  autres  ôc  curieux  à 
vous.  Quoiqu'il  palTe  fouvent  jufqu'à  nos 
oreilles  plufieurs  particularitez  des  con- 
lome  F,  F  f 
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noiffances  que  vous  avez  ,  il  me  femble 
avoir  entendu  dire  que  dans  une  confécra- 
tion  il  faut  toucher  de  fa  main  le  poteau 
d'un  Temple ,  car  c'eft  à  Tentrée  &  à  la 
porte  qu'cft  ce  poteau.  Jamais  perfonne 
n'a  touché  les  poteaux  d'une  promenade 
en  faifant  une  confécration  j  fi  l'on  a  con- 
facré  quelque  fimulacre  ou  quelque  autel_, 
on  peut  fans  fcrupule  le  changer  de  place  : 
or  cela  ne  vous  eft  plus  permis ,  puifque 
vous  avez  dit  que  le  Pontife  avoit  tenu  le 
poteau.  Mais  pourquoi  parler  ici  de  con- 
fécration ,  ou  pourquoi ,  contre  ce  que  je 
m'étois  propofé ,  raifonner  de  votre  Jurif- 
.  prudence  Se  de  vos  Cérémonies  ? 

CXXII.  Pour  moi  quand  j'avoiierois 
que  tout  s'eft  fait  avec  des  paroles  authen- 
tiques ,  &■  felon  les  anciennes  &  premieres 
inftitutions ,  je  me  défendrois  néanmoins 
en  vertu  du  droit  de  Citoyen  Romain, 
Lorfqu'après  le  départ  d'un  homme  ,  par 
les  foins  duquel  le  Sénat  &  tous  les  gens  de 
bien  avoient  jugé  tant  de  fois  que  l'Etat 
avoit  été  délivré  ,  Se  que  vous  Se  vos  deux 
fcélerats  Confuls ,  par  le  plus  atroce  bri- 
gandage ,  vous  vous  étiez  rendus  maîtres 
de  la  République  :  que  par  quelques  Pon- 
tifes vous  aviez  confacré  la  maifon  d'un 
Citoyen  qui  n'avoit  pas  voulu  que  la  Pa- 
^  trie  périt  pour  l'amour  de  lui ,  la  Républi- 
que une  fois  rétablie  ,  pourroit-elle  fouf- 
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Frir  une    telle   confécracion  ? 

CXXIII.  Donnez  entrée  ,  Messieurs, 
à  ces  fortes  de  cérémonies  ;  vous  ne  trou- 
verez plus  nulle  aifurance  aux  fortunes  des 
particuliers.  Quand  un  Pontife  aura  tou- 
ché le  poteau  d'une  porte,  5c  qu'il  aura 
tranfporté  l'ufage  des  termes  deftinez  aa 
culte  des  Dieux  Immortels ,  a  la  ruine  des 
Citoyens ,  le  faint  nom  de  la  Religion  fe- 
ra-t'il  eliîcace  pour  une  injuilice  ;  éc  ne  le 
fera-t'il  point  lorfqu'un  Tribun  du  peuple, 
avec  des  paroles  non  moins  anciennes  ôc 
prefque  auffi  folemnelles  ,  aura  confacrc 
les  biens  de  quelque  Citoyen  ?  Or  C.  Ati- 
nius  du  tems  de  nos  pères ,  après  avoir  mis 
un  (  I  )  petit  foyer  dans  la  Tribune  &  fait 
venir  le  joueur  de  flute ,  confacrales  biens 
de  Q^Metellus ,  qui  comme  Cenfeur  l'a- 
voit  chalfé  du  Sénat.  C'étoit  votre  ayeul 
ô  Q^Metellus ,  &  le  votre  aufîl  P.  Servi- 
lius ,  de  votre  bifayeul ,  ô  Scipion  }  Qu'ar- 
riva-t'il  alors  ;  cette  fureur  Tribunitienne 
guidée  par  quelques  exemples  des  anciens 
tems  ,  fût-elle  préjudiciable  à  ce  grand  8c 
fameux  Metelius  ?  Non  certainement. 

CXXIV.  Nous  avons  vu  un  Tribun  du 
peuple  faire  la  même  chofe  au  Cenfeur  Cn. 
Lentulus  ;  a-t'il  engagé  les  biens  de  Len- 

(i  )  Vil  petit  foyer.  Ce-  fécration ,  qui  ne  fe.fai- 
toient  les  cérémonies  foit  point  ians  facrifi- 
^bfeiYces  àskiii  une  con*    ces. 

F  f  i j 
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tulus  par  fa  prétendue  conlécration  ?  Mais 
pourquoi  citer  les  autres  ?  Vous ,  vous  mê- 
me ^dis-je,  la  tête  voilée  &  ralfemblée 
convoquée  ,  le  petit  foyer  difpofé ,  vous 
avez  confacré  les  biens  de  votre  cher  Ga- 
binius ,  à  qui  vous  aviez  donné  tous  les 
Royaumes  des  Syriens ,  des  Arabes  &  des 
Perles.  Que  s'il  n'y  eut  rien  de  fait  alors  , 
que  s'eft-il  pu  faire  touchant  mes  biens  > 
Mais  Cl  on  l'a  ratifié ,  pourquoi  ce  dévora- 
teur  ,  après  avoir  avec  vous  avalé  le  fang 
de  la  République,  éleve-t'il  jufqu'au  ciel 
une  maifon  de  campagne  à  Tufculumavec 
les  entrailles  du  Tréfor  public ,  tandis  qu'il 
ne  m'a  pas  été  permis  de  regarder  feule- 
ment les  débris  de  ma  fortune,  après  avoir 
empêché  que  Rome  entière  ne  fût  dans  le 
même  état. 

CXXV.  Je  lailfe  là  Gabinius.  L.  Mum- 
mius  ce  vertueux  &  courageux  Citoyen, 
n'a-t'il  pas ,  à  votre  exemple ,  confacré  vos 
biens  î  Que  iî  parce  que  cela  vous  interefï'e, 
vous  dites  que  cela  ne  doit  pas  être  ratifié, 
vous  avez  donc  fait  pendant  votre  illuftre 
Tribunat  des  ordonnances ,  dont  vous  re- 
jetteriez à  votre  égard  l'application ,  ôc 
dont  vous  vous  ferviriez  pour  détruire  les 
autres.  Mais  au  contraire ,  fi  cette  confé- 
cration  eft  felon  la  Loi ,  que  peut-il  y  avoir 
déformais  (  i  )  de  profane  en  tous  vos  biens? 

(i)  De  profane»  C'eft-    â-dire,  il  n'y  a  plus  rien 
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Eft-ce  la  (2)  confécration  ou  la  dédicae  qui 
rend  un  lieu  religieux?  De  quoi  fervoit  donc 
alors  votre  invitation  au  joueur  de  flute , 
votre  petit  foyer ,  vos  prières ,  que  figni- 
fièrent  les  anciennes  formules  ?  Pourquoi 
pour  faire  peur  aux  hommes ,  déguiier  , 
tromper  Se  abufer  des  volontez  des  Dieux 
Immortels  -,  car  fi  cela  eft  ratifié  ,  je  lailfe 
la  Gabinius ,  certainemert  votre  maifon  ôc 
tout  ce  qui  vous  appartient  efl  confacré  à 
Céres.  Si  ce  ne  fut  pour  vous  qu'un  jeu , 
eft-il  rien  de  plus  infâme  que  vous ,  qui  par 
vos  fourberies  &  vos  violemens  ,  avez 
fo liiUé  tous  les  lieux  confacrez  à  la  Reli- 
gion. 

CXXVI.  J'avoiie  aujourd'hui ,  dit-il, 
que  j'ai  mal  fait  envers  Gabinius ,  c'eil:  par- 
ceque  vous  voyez  que  cette  peine  ordon- 
née par  vous  contre  un  autres  eft  rétorquée 
contre  vous-même.  Mais  vous  ^  docteur 

dont  vous  puifTiez  vous  gion  ,  que  quand  on  po- 

appliquer    Tufage  Se  la  Coït  fur  un  autel  l'Idole 

propriété  ,  puifque  tout  de  quclqueDivinité  à  la-  * 

cft  confacré.  quelle  on  le  dédioit ,  &  ] 

(i)  La  Confécration  on  il  falloi:  que  cela  fe  fît  / 

la  Dédicace»    Quand  on  avec  toutes  les  céremo-  j 

confacroit    un     lieu    à  nies  requi Tes?  déplus  en  ' 

quelque  Divinité,  il  n'é-  la  prefence   du  College    , 

toit  plus  permis  d'y  bâtir  des  Pontifes  v    confen-  j 

d'édifices  profanes;  mais  tans  ,    &  du  confente-    ' 

cette  confécration  ne  le  ment  aufTi  du  «Scnac  &  4 

rendoic  un  lieu  de  reli-  du  Peuple  Romain. 

F  f  iij  ^ 
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en  ce  qu'il  y  a  d'impie  &z  de  fcclerat,  ne 
^'ous  déliflez  vous  point  contre  moi  de  ce 
que  vous  avoiiez  être  mal  fait  contre  Ga- 
binius ,  dont  nous  avons  vu  les  obfcenitez 
dès  fon  enfance,  les  débauches  dans  fa  jeu^ 
neiïe ,  la  diffamation  &  la  mifere  dans  tout 
le  refte  de  fa  vie,  le  brigandage  dans  fon 
Gonfulat ,  &  même  à  qui  cette  punition  ne 
;fouv oit  arriver  injuftement.  Et  vous  dites 
que  ce  que  vous  avez  fait  par  l'autorité 
d'un  feul  jeune  homme ,  a  plus  de  poids 
que  fi  toute  une  aflemblée  en  avoit  rendu 
témoignage.  Une  dédicace  ,  dit-il  ,  eft 
quelque  chofe  de  très  religieux, 

CXXVII.  Ne  vous  femble-t'il  pas  en- 
tendre  parler  NumaPompilius  ^  apprenez 
quel  eft  ce  langage ,  Pontifes  &  Sacrifica^ 
teurs  5  Se  vous  { i  )  Grand  Prêtre  ,  inftrui^ 
fez- vous  à  l'école  d'un  de  vos  parens,quoi-. 
qu'il  ait  abjuré  cette  parenté  :  mais  enfia 
inftruifez  vous  auprès  d'un  homme  dévoué 
totalement  au  culte  religieux ,  plein  de  ju- 
ftice&fçavant  dans  toutes  les  confécra- 
tions.  Enfin  dans  un  Dédicace  ne  deman- 
de-t'on  pas  quel  eft  celui  qui  parle,  ce 
qu'il  dit  &  comment  il  le  dit  ?  Brouillez- 
vous  &  confondez-vous  ces  chofes  de  telle 
forte  ,  que  quiconque  le  voudra  pourra 
dédier  ce  qu'il  lui  plait  &  comme  il  lui 

(  I  )  Grand  Trètte.  Il  parle  à  Cloditïs. 
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plaît  i  Vous  qui  faiiîez  la  Dédicace  ,  quel 
homme  étiez-vous  ,   de  quel  droit  ,  par 
quelle  Loi ,  iiir  quel  modèle ,  de  quelle  au- 
torité le  faiiiez-vous  ,  ou  le  Peuple  Ro- 
main vous  avoit-il  prépofé  pour  cette  fon- 
<5bion  ?  Car  je  trouve  chez  nos  anciens  une 
Loi  Tribunitienne  qui  défend  de  confacrer 
fans  ordre  du  Peuple  ,  ni  maiion ,  ni  terre  , 
ni  place  publique  ;  &  lorfque  Q^  Papirius 
établit  cette  Loi,  il  ne  jugea  ni  ne  foupçon-  i 
na  qu'il  y  auroit  danger  que  l'on  ne  con-  1 
facrât  les  mailons  Se  les  poiîellîons  des  Ci-  > 
toyens  qui  n'auroient  point  été  condam-  ( 
nez  :  car  il  n'étoit  pas  permis  qu'on  le  ht ,  j 
ni  perlonne  ne  l'avoit  fait ,  or  il  n'y  avoit 
pas  de  raifon  en  le  défendant ,  de  paroitre 
plutôt  effrayer  le  Peuple ,  que  l'avertir. 

CXXVIiï.  Mais  parce  que  l'on  confa- 
croit  certains  lieux  que  l'on  nommoit 
Saints ,  &  non  les  maifons  des  particuliers, 
on  coni'acroit  aufTi  des  champs ,  non  les 
nôtres  felon  le  caprice  de  quiconque,mais 
ceux  qu'un  Général  d'arm.ée  avoit  pris  fur 
les  ennemis  -,  on  drelfoit  des  autels  dans  un 
lieu  qui  devenoit  fanctifié ,  s'il  étoit  coii- 
venable  ôc  confacré  felon  les  loix  6c  les 
coutumes  :  mais  le  Tribun  défendoit  que 
rien  fe  fît  fans  ordonnance  du  peuple.  Or  Ci 
vous  interprétez  que  cela  s'entendoit  de 
nos  maifons  &  de  nos  terres ,  je  ne  m'y 
oppofe  pas.  Je  vous  demande  quelle  Loi 

F  f  iiij 


544  XXXIe.  Oraisoî^  i5eCiceron 
a-t'on  fait  palTer  pour  vous  autorifer  à  con- 
facrer  ma  maifon ,  ou  vous  a-t'on  donné 
ce  pouvoir,  de  quel  droit  Tavez-vous  fait } 
car  je  ne  raifonne  point  à  prefent  fur  ce  qui 
regarde  la  Religion ,  mais  les  biens  de  nous 
tt>us ,  ni  fur  le  droit  des  Pontifes  ,  mais  fur 
le  droit  public.  La  Loi  Papiria  défend  de 
confacrer  des  lieux  fans  ordre  du  Peuple , 
certes  cela  regarde  nos  maifons  plutôt  cpe 
les  Temples  publics  j  montrez  un  mot  de 
confécration dans  votre  Loi  même,  fî  tou- 
tefois c'en  eft  une ,  &  non  pas  la  voix  de 
votre  impieté  barbare. 

CXXIX.  Si  dans  cette  calamité  funefte 
de  la  République ,  il  avoit  pu  vous  venir 
toutes  fortes  d'idées  dans  Tefprit,  oufî  vo^ 
tre  Greffier ,  dans  cette  dévaftation  de  Ro- 
me, au  lieu  de  drelTer  par  écrit  des  obliga- 
tiens  avec  les  exilez  de  Bizance  Se  les  dé- 
putez des  Rois ,  vous  eût  écrit  d'un  efprit 
libre  non  ces  ordonnances ,  mais  ces  mon- 
tres ,  auriez- vous  acquis  iinon  en  effet ,  dii 
moins  en  vertu  des  paroles  prefcrites ,  tout 
ce  que  vous  auriez  voulu }  Mais  dans  le 
même  tems  on  faifoit  des  cautionnemens 
de  diverfes  fommes ,  on  faifoit  des  traitez 
pour  les  provinces ,  on  vendoit  les  appel- 
lations des  Rois ,  de  rue  en  rue  en  toute  la 
ville  de  Rome  on  enrôUoit  publiquement 
tous  les  efclaves  ,  on  remettoit  en  grace 
les  ennemisjon  attribuoit  un  nouveau  pou-« 
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voir  àla  jeuneffe ,  on  preparole  du  poifon 
à  l'infortuné  Q^Seius  •  on  tenoic  des  con- 
ieils  pour  tuer  Pompée ,  le  protedeur  &  le 
confervateur  de  TEmpire  ,  pour  anéantir 
ie  Sénat ,  pour  affliger  toujours  les  gens  de 
bien  ,  pour  tenir  la  République  après  l'a- 
voir enchaînée  par  la  trahiion  des  Confuls 
fous  Tauorité  Tribunitienne.  Tandis  que 
l'on  en  venoit  à  tant  d'cx:rêmitez  de  cette 
importance  ,  il  n'eft  pas  iurprenant ,  iur- 
tout  dans  une  telle  fureur  Se  un  tel  aveugle- 
mentd'efprit ,  que  plufieurs  chofes  vous 
ayent  trompé  vous  &  lui, 

ex XX.  Mais  remarquez  combien  fur 
cette  affaire  il  y  a  plus  d'efficace  dans  cette 
Loi  Papirici ,  que  dans  la  votre  qui  ne  ref- 
pire  que  la  fureur  &c  l'impiété.  Le  Cen- 
seur Q^Marcius  avoir  fait  faire  une  ftatue 
de  la  Concorde ,  &  l'avoit  placée  en  public, 
le  CenfeurC.Cafïïus  après  avoir  tranlporté 
cette  ftatuc  dans  le  Sénat ,  confulta  votre 
College  des  Pontifes  pour  fçavoir,  s'il  leur 
paroiifoit  quelque  raifon  pour  empêcher 
qu'on  ne  dédiât  cette  ftatuè  &  le  Sénat  à  la 
Déelfe  de  la  Concorde.  Je  vous  prie.  Mes- 
sieurs ,  faites  comparaifon  d'un  hom- 
me à  l'autre  ,  d'un  tems  à  l'autre  ,  6s:  d'une 
caufe  à  l'autre  ;  l'un  étoit  un  Cenfeur  très 
diftingué  par  fa  modellie  Se  par  fa  folidité , 
l'autre  eft  unTribun  duPeuple  diftingué  par 
fon  audace  &  fonimpietéile  tems  alors  étoic 
tranquille,  le  peuple  jouiiroit  de  fa  liberté  ^ 
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Se  le  Sénat  gouvernoic  -,  en  votre  tems  la  li^' 
berté  duPeupleRomain  étoit  opprimée,&:la 
puilfance  du  Sénat  anéantie  :  la  caufe  étoit 
alors  pleine  de  juftice ,  de  fageffe ,  de  di- 
gnité, car  le  Cenfeur  devant  qui  nos  ancê- 
tres (  ce  que  vous  avez  aboli  )  vouloient 
qu'on  portât  jugement  fur  ce  qui  regarde 
la  majefté  du  Sénat,  fouhaittoit  d'y  dédier 
une  ftatué'  à  la  Concorde ,  Se  dédier  le  Sé- 
nat même  à  cette  DéeiTe. 

CXXXI.  Son  intention  étoit  noble  &" 
digne  de  toutes  fortes  de  louanges ,  car  il 
prétendoit  établir  que  les  avis  fe  donne- 
roient  fans  envie  de  fe  contredire,  lors 
qu'une  fois  ilauroit  affermi  le  fiégemême 
éc  le  Temple  du  Confeil  public  fur  le  culte 
de  cette  Déelfe  de  la  Concorde.  Mais  tan- 
dis que  par  les  armes ,  par  fa  crainte ,  par 
les  edits ,  par  les  privileges ,  par  des  trou- 
es d'hommes  perdus  fous  votre  main  ,  par 
a  frayeur  &  les  mienaces  d'une  armée  ab- 
fente ,  par  une  alliance  ôc  un  traité  cruel 
avec  des  Confuls ,  vous  teniez  Rome  op- 
primée fous  l'efclavage ,  vous  avez  érigé 
la  ftatuë  de  la  liberté ,  plutôt  comme  une 
dérifion  impudente ,  que  comme  un  figne 
de  religion  ?  Le  Cenfeur  fans  faire  tort  à 
perfonne ,  dédioit  dans  le  Sénat  ce  qu'il 
avoit  en  fa  puilfance  :  ôz  vous  dans  le  fang 
ôc  prefque  fur  les  os  d'un  Citoyen  que  fes 
fervices  rendoient  fi  cher  à  la  République, 


l 


VouK  SA  Maison.  547 
vous  aviez  placé  la  ftatuë  non  de  la  liber- 
té ,  mais  de  la  Licence  :  or  le  Cenfeur  en 
avoit  faic  Ton  rapport  au  College  des  Pon- 
tifes ,  &:  le  votre  à  qui  le  fîtes  vous  ? 

CXXXII.  Si  vous  délibériez  fur  quel- 
que chofe,  fur  quelque  expiation  ,  quel- 
que cérémonie  pour  un  facrifice  domefti- 
que ,  vous  auriez  dû  felon  les  coutumes  an- 
ciennes en  faire  le  rapport  au  Pontife  -,  Se 
lorfque  dans  l'endroit  le  plus  éclatant  de 
Rome  ,  par  je  ne  fcai  quel  delfein  qu'on  ne 
peut  dire  ,  ôc  qu'on  ne  peut  entendre 
qu'avec  horreur ,  vous  commenciez  un 
nouveau  Temple ,  avez-vous  cru  qu'il  n'en 
falloit  rien  rapporter  aux  Pontifes  publics? 

CXXXIII.  Mais  ii  vous  n'avez  pas  cru 
devoir  en  parler  a  tout  leur  College ,  entre 
ceux  qui  lont  au  deilus  des  autres  par  leur 
âge  ,  par  leur  rang ,  par  leur  credit  ,  n'a- 
vez-vous  trouvé  perfonne  qui  fut  capable 
que  vous  le  coniultaffiez  far  cette  dédica- 
ce ?  Vous  n'avez  pas  fans  doute  méprifé 
leur  dignité ,  mais  vous  en  avez  eu  peur  : 
Auriez-vous  ofé  le  demander  à  P.  Servi- 
lius ,  ou  à  M.  LucuUus ,  dont  les  confeils 
ôc  le  pouvoir ,  pendant  que  j'étois  Con« 
fui,  m'ont  aidé  pour  arracher  de  vos  mains 
ôc  de  vos  dents  la  République?  Avec  quels 
termes ,  avec  quelle  cérémonie ,  confacre- 
riez-vous  la  maiion  d'un  Citoyen  ,  mais 
de  plus  d'un  Citoyen  à  qui  le  Prince  du 
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Sénat,  à  qui  tous  les  ordres,  à  qui  toute 
ritalie ,  &  toutes  les  nations  enfuite  ont 
rendu  témoignage  qu'il  avoit  confervé 
Rome  &  l'Empire  ?  Qu'auriez  -  vous  dit , 
pefte  dangereufe  de  l'Etat  ?  Vous  voilà, 
vous  voilà  Servilius  &  Lucullus,  quand  je 
confacre  la  maifon  de  Ciceron,  pour  mar- 
cher devant  moi  Se  pour  tenir  le  poteau. 
Sans  doute  nulle  audace ,  nulle  impudence 
n'approche  de  la  votre  :  cependant  vous 
auriez  perdu  l'ufage  Ôc  des  yeux  &  de  la  pa- 
role ôc  du  mouvement ,  fi  ces  hommes  qui 
par  leur  mérite  reprefentoient  la  puilTance 
du  Peuple  Romain  Se  la  majefté  de  l'Em- 

Î)ire ,  vous  euffent  effrayé  par  la  gravité  de 
eurs  difcours ,  déclarant  qu'il  ne  leur  étoic 
pas  permis  d'être  prefens  à  votre  fureur 
pour  le  parricide  facrilege  de  la  patrie. 

CXXXIV.  Quand  vous  vous  enapper- 
çûtes ,  vous  vous  tournâtes  vers  votre  al- 
lié ,  non  choilî  par  vous ,  mais  abandonne 
de  tous  les  autres.  Cependant  s'il  tire  Ton 
origine  de  ceux  que  nous  découvrons  par 
l'hiftoire,  avoir  appris  d'Hercule  lui-mê- 
me après  tous  Tes  travaux ,  ce  que  c'eft  que 
confécration ,  il  n'aura  pas  été  fi  cruel  dans 
les  malheurs  d'un  Citoyen  courageux,  que 
d'y  mettre  de  fes  propres  mains  lur  le  bû- 
cher la  tête  d'un  homme  qui  vit  Se  refpire 
encore ,  ou  il  n'aura  rien  dit  :  Se  s'il  s'eft 
conduit  de  la  forte,  il  aura  porté  la  peine 
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due  à  la  témérité  de  fa  mere,  afin  de  ne 
piêter  à  ce  crime  qu'un  perfonnage  muet , 
&  Ton  nom  feulement  ;  ou  s'il  a  dit  quel- 
que choie  en  bégayant ,  il  aura  touché  le 
poteau  d'une  main  tremblante.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  n'a  rien  exécuté  ni  dans  l'ordre  ni 
felon  les  règles  ni  felon  l'ulage  ;  il  avoir  vu 
fon  beaupere  Murena  défigné  Conful , 
m'apporter  avec  les  députez  de  Savoye  , 
pendant  mon  Confulat ,  les  preuves  de  la 
défolation  qui  nous  menaçoit  tous  :  il  en 
avoit  appris  que  je  l'avois  fauve  deux  fois , 
l'une  en  particulier ,  &  l'autre  avec  tout  le 
monde. 

ex XXV.  Aind  qui  peut  fe  perfuader 
que  ce  nouveau  Pontife  en  failant  cette 
premiere  confécration  ,  après  être  entré 
dans  la  facrificature ,  &c  voulant  ouvrir  la 
bouche ,  fa  langue  ne  demeura  pas  muette  , 
fa  main  engourdie  ,  Se  fon  eipr it  abbattu 
de  crainte  ,  furtout  ne  voyant  d'un  Colle- 
ge fî  nombreux  ni  le  Chef,  ni  Prêtre  ,  ni 
Pontife  que  lui  feul;  qu'il  deveno't  malgré 
lui  complice  d'un  crime  étranger ,  de  qu'il 
portoit  les  plus  rudes  peines  d'une  fi  hon- 
teufe  alliance. 

CXXXVI.  Mais  pour  revenir  au  droit 
public  des  Confécrations ,  que  les  Pontifes 
ont  accommodé  toujours  non  feulement  à 
leurs  cérémonies ,  mais  aux  ordonnances 
du  peuple ,  vous  avez  dans  vos  regiftres. 
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que  le  Cenfeur  C.  Cafîîus ,  fur  la  déclicace 
d'une  ftatuë  à  la  Déelfe  de  la  Concorde  ,  fit 
fon  rapport  au  College  des  Pontifes,  de  que 
M,  ^milius  le  grand  Pontife  lui  répondit 
pour  tout  le  College ,  qu'à  moins  que  le 
Peuple  Romain  ne  l'eût  prépofé  nommé- 
ment Se  qu'il  n'agît  par  fon  ordre ,  il  ne  lui 
fembloit  pas  que  cette  dédicace  pût  fe  faire 
avec  juftice.  Lorfque  Licinia  vierge  A^efla- 
le ,  d'une  des  plus  nobles  familles ,  &  re- 
vêtue du  Sacerdoce  le  plus  refpedable  fous 
le  Confulat  de  T.  Flamininus  &  de  Q^Me- 
tellus ,  confacra  fous  (  i  )  la  Roche  facrée 
un  autel ,  un  petit  Temple ,  Se  un  lit  à  met- 
tre un  ftatue  j  le  Préteur  Sex.  Junius  par 
ordre  du  Sénat  n'en  fît-il  pas  le  .rapport  au 
College  des  Pontifes ,  Se  le  grand  Pontife 
Scaevola  répondit  au  nom  du  College,  que 
JLicinia  fille  de  Caius  ayant  fait  cette  dédi- 
cace dans  un  endroit  public  fans  ordonnan- 
ce du  peuple ,  il  ne  lui  paroiiïbit  pas  que  ce 
fut  une  confécration  :  Se  vous  apprendrez 
aifém.ent  par  le  décret  même  du  Sénat,avec 
quelle  rigueur  Se  quelle  exaâ:itude  il  pour- 
fuivit  cette  affaire ,  lifez  le  décret.  Décret 
du  Sénat, 

CXXXVII.  Voyez-vous  comme  la 
chofe  fut  commife  aux  foins  du  Préteur  de 

(i)  L,t  Roche  facrée.  la  bonne  DécfTc  &  celui 
Elle  portoit  ce  nom ,  de  Minerve  y  étoiciic 
,parce  que  le  Temple  de    bâtis. 
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la  ville  ,  afin  que  ce  lieu  ne  fut  point  cenfé 
facré ,  Se  que  s'il  y  avoit  eu  quelques  inf- 
criptions  gravées  on  les  ôtàt.  O  tems ,  ô 
mceurs.  Alors  les  Pontifes  empêchèrent  le 
plus  religieux  Cenfeur  de  dédier  à  la  DéeC 
le  de  la  Concorde  un  fimulacre  dans  un 
lieurefpedable,  fans  foufFrir  qu'il  reftâtde 
cette  dédicace  une  feule  lettre  pour  en  être 
le  monument.  Et  vous ,  tj^mpéte  de  la  Pa- 
trie ,  perturbateur  orageux  de  la  paix  de  du 
repos ,  lorfque  dans  le  naufrage  de  la  Ré- 
publique tout  étoit  enveloppé  de  ténèbres , 
que  le  Peuple  Romain  étoit  fubmergé  , 
que  le  Sénat  étoit  profcrit  &c  renverfé , 
vous  abbattiez ,  vous  rebàtifliez  fans  nul 
égard  à  la  religion ,  fous  prétexte  du  bien 
publiCjVous  profaniez  tout  dans  la  maifon 
d'un  Citoyen ,  qui  par  fes  travaux  Se  fes 
périls  avoit  fauve  Rome.  Vous  érigiez  le 
monument  de  la  République  éteinte  ,  à  la 
(i)  honte  Se  au  grand  regret  de  tous  les 
gens  de  bien ,  quand  après  avoir  ôté  le 
nom  de  Q^Catulus ,  vous  graviez  une  au- 
tre infcription.  Avez-vous  efperé  que  la 
République  le  fouffriroit  au  de-là  du  tems 
qu'elle  feroit  bannie  avec  moi  hors  de  ces 
murailles. 

CXXXVIII.  Or,  Messieurs,  fi  la  dé^ 


{i]  La  honte.  Letexte    droit  i  il  a  fallu  fui  vre  la 
eft  défectueux  en  cer  en-    eoaeilion ùe  Lambia. 
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dicace  n'étoit  dans  la  règle,  ni  par  celui  qui 
n'avoit  pas  le  pouvoir  de  la  faire ,  ni  par  la 
qualité  de  ce  qu'il  confacroit ,  q'ai-je  af- 
faire de  traiter  le  troiiiéme  chef  que  je 
m'étois  propofé ,  que  la  dédicace  n'a  point 
été  faite  avec  les  formules  &  les  ceremo- 
nies re  qui  Tes? 

J'ai  déclaré  dès  le  commencement,  que 
je  ne  dirois  rien  de  vos  rites ,  ni  de  vos  la- 
crifîces ,  ni  du  droit  mifterieux  des  Ponti- 
fes. Ce  que  j'ai  traité  touchant  le  droit  des 
Dédicaces ,  n'a  point  été  pris  dans  quelque 
forte  de  fcience  cachée ,  mais  tiré  des  cou- 
tumes publiques  &  des  chofes  que  les  Ma- 
giftrats  ont  ouvertement  pratiquées  en 
faifant  le  rapport  au  College  des  Pontifes  , 
par  un  décret  du  Sénat,  &  fuivant  la  Loi. 
Les  circonftances  plus  elfentielles,  ce  qu'il 
falloit  dire  ,  ou  prefcrire,  ou  toucher,  ou 
tenir,  c'eft  ce  qui  vous  regarde. 

CXXXIX.  Que  s'il  étoit  feur  que  l'on 
eût  tout  fait  conformément  à  la  dodtrine 
de  Coruncanius  qu'on  dit  avoir  été  un  très 
habile  Pontife  ,  ou  fice  M.  Horatius  Pul- 
villus,qui,lorrque  plufieurs  perfonness'op- 
pofoient  par  haine  &  par  un  faux  fcrupule 
a  fa  dédicace  ,  leur  réhfta  courageulement 
ôc  dédia  le  Capitole,  avoit  prélidé  à  une  pa- 
reille dédicace  ,  cependant  cet  acte  de  re- 
ligion fait  dans  le  crime ,  ne  vaudroit  rien, 
à  plus  forte  raifon  doit  moins  valoir  ce  que 

l'on 


t*OURSA     MAISON.  353 

Ton  ait  qu'a  fait  un  jeune  homme  fans  ex- 
périence ,  nouveau  Pontife ,  preifé  par  les 
prières  de  fa  foeur  ôc  par  les  menaces  de  la 
mere ,  fans  être  inftruit ,  malgré  lui ,  fans 
fes  Collègues ,  fans  livres ,  fans  promo- 
teur, fans  inftrumenteur  ,  fans  ouvriers, 
furtivement ,  fans  fermeté  ni  dans  la  voix 
ni  dans  l'efprit  ;  furtout  puifque  ce  fcélerat 
ôc  ce  facrilege  ennemi  de  toute  religion ,  Ôc 
■qui  contre  les  Loix  avoit  été  fouvent  hom- 
me avec  les  femmes  ,  ôc  femme  avec  les  / 
hommes ,  traitoit  li  précipitamment  ôc  Ci   1 
turbulemment  cette  affaire,  qu'il  n'y  avoir 
de  confiftance  ni  dans  fon  efprit  ,  ni  dans  \ 
fa  voix  5  ni  dans  fa  parole.  , 

CXL.  Il  vous  fut  alors  rapporté ,  Mes- 
sieurs ,  ôc  le  bruit  en  courut  enfuite  par 
tout  5  de  quelle  manière  avec  des  paroles 
hors  de  propos ,  ôc  des  préfages  de  mau- 
vais augure  ,  le  reprenant  lui-même  de 
tems  en  tems ,  incertain  ,  tremblant ,  héfi- 
tant ,  il  agit  de  prononça  tout  autrement 
que  vous  ne  l'avez  dans  vos  Livres.  Ce 
qui  certes  n'eft  point  du  tout  furprenant, 
que  dans  une  telle  extravagance  &  une  telle 
impieté ,  l'audace  n'ait  pas  eu  le  pouvoir 
<l'étouifer  la  crainte. Car  fi  jamais  il  n'y  eut 
de  voleur  fi  barbare  ôc  il  féroce  ,  qui 
après  avoir  pillé  des  Temples ,  excité  par 
un  fonge  ou  par  par  quelque  fentiment 
<^  religion  ^  faifanc  enfuite  fur  un  rivage 
Tome  V.     '  G  g 
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àéiert  la  copiecration  de  quelque  autel , 
n'eut  horreur  en  lui-même  d'être  con- 
traint d'appaifer  par  les  prières  la  Divi- 
nité qu'il  auroit  outragé  par  Ton  crime, 
.dans  quel  trouble  d'eiprit  penfez-vous 
que  dût  être  ce  voleur  public  des  Tem- 

Î^les  3  des  mailons  &  de  toute  la  ville  ; 
orfque  pour  expier  tant  d*impietez  ,  il 
confacroit  criminellement  un  autel. 

CXLI.  Il  ne  pût  en  nulle  façon  (  quel- 
que courage  que  lui  eut  donné  Ton  info- 
-  lence  ôc  Taudace  dont  il  étoit  armé ,  )  ne 
pas  tombera  manquer  fouvent  dans  fon 
|aâ;ion  ,  furtout  avec  ce  Pontife  &  ce  Doc- 
teur ,  qui  étoit  obligé  d'inftruire  avant 
(  que  d'avoir  appris  lui-même.  Il  y  a  bien 
i  de  la  force  &  dans  les  Décrets  des  Dieux 
6c  dans  la  République  elle-même.   Les 
-immortels  voyant  chafTé  de  leurs  Tem- 
ples fi  injuftement  celui  qui  en  étoit  le 
confervateur  &  le  protedeur ,  n'en  vou- 
lurent point  fortir  pour  palier  dans  fa  mai- 
fon  -,  ainfi  par  des  inquiétudes  &  par  dej» 
allarmes ,  ils  effrayèrent  l'efprit  de  ce  lâ- 
che.  A  regard  de  la  P^épublique,  quoi- 
qu'elle fut  tombée  avec  moi ,  cependant 
on  veillôit  de  près  fur  ce  que  failoit  Ion 
deftrudeur ,  &  fouvent  elle  me  redeman- 
doit ,  aufTi-bien   qu'elle  fe  redemandoit 
elle-même  à  la  rage  enflammée  de  ce  fu- 
.ricux.  Ainfi  pourquoi  s'étonner  Ci  la  fu-. 
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ïreur  animant  fa  crainte  ,  &  fi  l'impiété 
rétourdiirant ,  il  ne  pût  proférer  une  leuls 
parole  folemnelle  ,  ni  pourfuivre  les  cé- 
rémonies prefcrites. 

CXLII.  Les  chofes  étant  ainfî ,  Mes- 
sieurs ,  ramenez ,  maintenant  vos  efprits 
de  cette  fubtile  dilcufïïon  de  mes  intérêts 
à  celui  de  la  République  en  général  , 
qu'auparavant  avec  plufieurs  courageux 
Citoyens  vous  fouteniez  de  vos  ieules  é- 
paules  dans  la  caufe  préfente.  Toute  l'au- 
torité de  tout  le  Sénat ,  auquel  avec  tant 
d'éclat  vous  avez  préfidé  dans  ma  caufe , 
ces  magnifiques  monumens  de  l'Italie  *, 
ce  concours  des  villes  municipales  ,  le 
Champ  de  Mars  ,  la  voix  unanime  de  tou- 
tes les  Centuries  dont  vous  étiez  les  chefs. 
ôc  les  promoteurs  ;  toutes  les  focietez  , 
tous  les  ordres ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  bien  enfin  ,  ou  réellement  ou  par  elpe- 
rance ,  croiront  que  tout  leur  zeie  pour 
mon  honneur  ,  Se  le  jugement  que  vous 
en  rendrez  ne  vous  font  pas  feulement 
confiés ,  mais  mis  fous  votre  proteélion. 

ex  LUI.  Enfin  les  Dieux  immortels 
qui  font  les  ptotedeurs  de  Rome  &  de 
cet  Empire  ,  afin  qu'il  manifeftent  à  tou- 
tes les  Nations  &  a  la  pofterité ,  que  c'eft 
par  une  volonté  divine  que  je  fuis  rendu  à 
la  patrie ,  me  femblent  pour  cette  raifon 
avoir  attaché  l'utilité  meme  de  mon  re- 
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tour  ôc  de  mes  prières  au  pouvoir  &  au 
jugement  de  leurs  Prêtres.    Car  voilà  , 
Messieurs  ,  quel  efl  mon  véritable  re- 
tour ,  le  rétabliffement  dans  ma  maifon , 
dans  ma  réfidence  ,  dans  ma  religion  , 
.dans  mes  foyers  ,  dans  le  recouvrement 
de  mes  Dieux  Pénates  ;  afin  que  Ci  cet 
infâme  en  a  renverfé  les  toits  Se  les  en- 
ceintes de  fes  mains  impies ,  &  que  guidé 
par  fes  Confuls  il  ait  cru ,  comme  fi  Ro* 
me  avoit  été  prife  ,  quil  falloit  abattre 
cette  feule  maifon  comme  celle  d'un  dé- 
fenfeur  trop  opiniâtre  ;   cependant   par 
vous ,  mes  Dieux  Pénates   èc   mes  amis 
foient  avec  moi  rétablis  dans  ma  maifon. 
CXLIV.  C'eft  pourquoi,  vous  Jupiter 
Capitolin ,  qu'à  caufe  de  vos  bienfaits  le 
peuple  Romain  appelle  très-bon  ,  &  à 
caufe  de  votre  puilfance  très-grand  ,  & 
vous  Reine  Junon  ,  vous  protedrice  de 
Rome  ,  Minerve  qui  toujours  avez  été 
ma  îumiere<lans  mes  confeils  &  le  témoin 
de  mes  travaux  ,  je  vous   prie  ôc  vous 
conjure  ,  vous  qui  m'avez  redemandez 
particulièrement  ôc  rappelle  ,  Dieux  de 
mes  pères  ôc  de  ma  famille  ,  qui  de  vos 
trônes  m'avec  propofé  ce  comptât  ,  qui 
préfidez  à  cette  ville  ôc  à  cet  Empire  , 
dont  j'ai  prefer vé  les  Temples  &  les  Au- 
tels de  cette  flâme  empeftée  ôc  cruelle  -,  je 
vous  adrelfe  ma  prière,  Déefle  Veiladoni 
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j'ai  défendu  les  chaftes  Prêcreires  contre 
la  folie ,  contre  la  fureur  &  contre  Tim- 
pieté  des  hommes ,  dont  je  n'ai  pas  fouf- 
fert  que  le  feu  continuel  fut  éteint  par  le 
fang  des  Citoyens ,  ou  confondu  dans  l'in- 
cendie de  toute  la  ville. 

CXLV.  Si  dans  cette  ruine  prefque 
totale  de  la  République,  pour  votre  culte 
êc  pour  vos  Temples ,  j'ai  préienté  ma  tête 
aux  armes  &  à  la  fureur  des  Citoyens 
les  plus  pervers  -,  &  (1  de  plus  lorfqu'à 
cauie  de  ma  perfécution ,  on  en  vouloit  à  la 
vie  de  tous  les  gens  de  biens  ,  je  vous 
ai  recommandé  les  miens  &c  moi  ,  Se  je 
vous  ai  facrifîé  ma  perfonne  ôc  ma  vie  , 
à  condition  que  ii ,  dans  ce  tems-la  même 
Ôc  durant  mon  Confulat  ,  fans  égard  à 
mes  intérêts,  fans  réfléchir  fur  mes  avan- 
tages de  mes  récompenfes  ,  mes  foins 
mes  deffeins  ,  ma  vigilance  ôc  mes  tra- 
vaux n'avoient  été  que  pour  le  falut  de 
mes  Concitoyens  ,  il  me  fut  permis  un 
jour  d'en  joliir  après  le  rétablilfement  de 
la  République  :  mais  qu'au  contraire ,  fi 
mes  confeils  n'avoient  fervi  de  rien  à  ma 
patrie  -,  qu'arraché  d'auprès  des  miens  ^ 
j'en  foufFrirois  la  peine  éternellement  , 
lorfque  je  ferai  rétabli  dans  ma  demeure , 
je  croirai  que  ce  dévouement  de  ma  vie 
a  été  bien  le^û  des  Dieux, 
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CXLVI.  A  préfenc ,  Messieurs  ,  je 
ne  fuis  pas  feulement  privé  de  ma  mai- 
fon  dont  vous  avez  à  juger  ,  mais  de  toute 
la  ville  où  je  parois  rétabli.  Car  les  quar- 
tiers de  Rome  les  plus  beaux  &  les  plus 

/  éclataîTS  ont  pour  afped ,  non  ce  monu- 
ment ,  mais  cette  playe  de  la  patrie.  Com- 

I  me  vous  voyez  que  j'en  dois  éviter  Se 
fuir  la  vue  plus  que  la  mort  ;  n'ordonnez 

'  pas  je  vous  prie  que  celui  dont  vous  avez 
cru  que  le  retour  rétabliroit  la  Républi- 
que ,  non- feulement  foit  prive  de  l'éclat 
de  fes  honneurs ,  mais  de  tous  les  quar- 
tiers de  Rome.  Ce  n'eft  ni  le  dépouille- 
ment de  mes  biens  ,  ni  la  démolition  de 
mes  toits,  ni  le  ravage  de  mes  terres, 
ni  la  proye  que  les  Confuls  ont  fait  fî 
cruellement  de  mes  polTeffions  qui  me 
touchent  -,  j'ai  toujours  regardé  ces  cho- 
fes  comme  paffageres  &  caduques  ,  ce 
font  des  prélens  ,  non  de  la  vertu  ni  de 
l'efprit  ,  miais  de  la  fortune  &  du  tems  ; 
je  n'ai  jamais  cru  qu'il  en  fallut  étendre 
la  quantité  ni  fouhairer  l'abondance ,  mais 
plutôt  en  régler  l'ufage  ôc  en  foufFrir  pa- 
tiemment la  privation. 

Car  pour  ce  que  nous  en  avons  befoin, 

'    la  méfure  eft  prefque  réglée  &  limitée. 

/  Et  nous  laifTerons  à  nos  enfans  un  alfez 
ample  patr^m^oine  dans  la  réputation  de 

I    leur  père ,  de  ie  fouvenir  qu'on  en  con- 
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fer  vera.  Je  ne  puis  à  ma  honce  de  à  mon 
grand  regrec  être  privé  d'une  maifon  en- 
fevée  par  le  lacrilege  ,  occupée  par  le 
brigandage ,  plus  criminellement  rebâtie 
que  renverfée  par  violence  ,  fous  prétexte 
de  religion ,  fans  un  extrême  deshonneur 
pour  la  République.  C'eft  pourquoi,  Mes- 
sieurs ,  fi  vous  jugez  que  mon  retour 
foit  agréable  de  faite  plaifir  aux  Dieux 
immortels ,  au  Sénat ,  au  peuple  Romain, 
à  toute  l'Italie ,  aux^Provinces ,  aux  Na- 
tions étrangères ,  à  vous-même  que  vo- 
tre crédit  à  toujours  mis  au  premier  rang 
de  ceux  qui  travailloient  à  ma  conferva- 
tion  5  je  vous  prie.  Messieurs,  Se  vous 
conjure  ,  qu'après  m'avoir  rétabli  par  vo- 
tre autorité,  par  votre  bienveillance  ,  par 
(  I  )  vos  fuftrages  ,  aujourd'hui  puiique 
c'eft  la  volonté  du  Sénat  ,  vous  me  repla- 
ciez de  vos  propres  mains  dans  mon  do- 
micile. 

(  1  )  Far  vos  fii fripes,  touchant    Ciceron  ,    ils 

On  voit  par  ces  paroles  avoieiit  opiné    dans  le 

que  les  pontifes  hors  de  Senst  ,   lui  ayoient  été 

leurs  aiîemblées  ,  quand  favorabks. 
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